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11= a LA .. Feat:RATION ANARCH 
PARIS 
GROUPE OES AMIS 
DU MONDE LIBERTAIRE 

$ --:ort.c,,,~, : 3, rue Ternoux, Paris {1 )1"}. 

GROUPE D'ETUDES ET D'ACTION 
ANARCHISTE 

E..:-n c :1. rue fernoux, Ports (l l e). 

GROUPE !.IBERTAIRE 
LOUISE MICHEL 

Re ... .u,1on du groupe : samedi 5 février. 
à I t !1 30 orècises, l I O, pcssoçe Romey, 
Pc-rs 1,:; 1 
Ordre du iour : 

Orçoruso trcn de nos monif€stotions; 
Q~gon1sotion de la bibliothèque ; 
..:cur-. de formation cnorchrste et 
"'ora•c-urs ; 
Notre action syndicale ; 
Divers. 

Perrncncnce du groupe choque scrnedi, 
de 17 à 1 S heures, } 10, passage Ramey, 
Paris 18·) 

Pour tr.us renseignements, téléphoner à 
ORNano 57-89. 
--·- - 
GROUPE DE LIAISONS 
t NTERNA Tl ON ALES. 

,,cunicn nobrtuetlernent les 1 ''. 3• et 
5' samedis du mois 
Pour tous renseignements, s'adresser, 
3 •ue Ternoux, Poris ( 11 ') 

GROUPE DES JEUNES REVOLUTION- 
NAIRES ANARCHISTES 

Pour tous renseignements, écrire à 
Eric KOSCAS (J.R.A.). 2, rue de la 
Bievre. Bourg-la-Reine tScine). 

GROUPE llBERTAIRE DURUTTI 
Réu,,,on choque jeudi. Pour tous 
rcn~c,gncmcnts, écrire ou prendre con­ 
ton cvcc Cloude MICHEL, 3, rue Ter­ 
r.oux Paris 111 e). 

GROUPE LIBERTAIRE 
D'ACTION SPONTANEE 

Peur tous renseignements, s'adresser, 
3. rue Ternoux. Paris (11 ·). 

F.A. TRESORERIE 
M1htonts de la F.A., pour notre 

mouv\.!ment la propagande est vitale, 
n'attendez pas pour régler vos coti­ 
sations ou C.C.P. de lo Trésorerie. 

Cotisation minimum : 1 franc por 
mois et oor cdnércnt ou 12 troncs 
oor an 

Nous vous rappelons également que 
les budgets de lo CAISSE DE SOLI - 
DARITE et du FONDS D'EDITION 
étant autonomes, nous vous deman­ 
dons Pour faciliter notre tâche de 
bien oréciscr lors des envois de tonds 
Coisse de Solidarité et Fonds d1édition. 
D'avance merci l 

Faugerat James, 3, rue Ternoux, 
Pons ( 1 1 • ). C.C.P. 7 334- 77 Paris. 

GROUPE LIBERTAIRE 
IULE) VALLES 

Ce groupe se réunit choque serncrne 
dons le 13' arrondissement. 

?,""ltH tous renseignements. écrire 
ou camarade PEREZ R rchoro, Poste 
restante. Pnns 118 

GROUPE DE lA TRIBUNE 
D'ACTION CUlTURELLE 

Réunion tous les [eudrs, à 1 8 heures, 
3, rue T ernoux, Paris (11 T 

REGION 
ASNIERES 
GROUPE ANARCHISTE 

Salle au Centre cdmirus trot ,t. place de 
la tv\01ne (deuxième et auotrième mer­ 
credis) 

PARISIENNE 

AULNAY 
GROUPE LIBERTAIRE 

Pou, tous renseignements. s'adresser 
3, rue Tcrnoux. Paris (l l'J. 

BOULOGNE 
GROUPE ANARCHISTE 

Pour tous renseiqnemcnts, s'adresser 
3, rue Ternaux, qui transmettra. 

MONTREUIL-SOUS-BOIS 
ET ENVIRONS 
GROUPE LIBERTAIRE 

Pour tous renseignements, s'adresser 
6 Robert PANNIER, 244, rue de Ro­ 
mornvrtto à Montreuil. 

NANTERRE 
GROUPE ANARCHISTE 

Pour tous renseignements, écrire au 
Groupe anarchiste, de Nanterre, 3, rue 
Ternoux, Poris ( 11 '). 

BORDEAUX 
GROUPE ANARCHISTE 
• SEBASTIEN FAURE» 

Réunion tous tes oremiers mordis du 
mois ou local du mouvement libertaire 
bordclois, 7. rue ou Muguet, è, 20 h 30. 

Pour le waupe F .A. de Bordeaux, 
s'cdresser 6 : Ph. JACQUES, 21, rue Mo- 
1ig•1on, BORDEAUX 

Peur , l'Ecole rationaliste F. Ferrer et 
le B. I. : J SALAMERO, 71, quoi des 
Chor trons, BORDEAUX. 

Pour les J.L.. 7, rue du Muguet, 
BORDEAUX 

Tl: 
MONTPELLIER 
GROUPE ANARCHISTE 

Adhérents et svmccttusonts. réunions 
tous les sornerhs à 1 7 h. Pour corres­ 
pondante : S. I.A., 21, rue Vallot, 
MONTPELLI Elt 

NANTES 
GROUPE FERNAND PELLOUTIER 

Pour tous renseignements, s'adresser à 
GUYON Marcel, 23 bis, rue Jcon-Jourès, 
NANTES (Loire-AI Ion tique). 

CARCASSONNE 
GROUPE HAN RYNER 

Pour tous renseignements, s'adresser à 
Francis Dufour, 51, rue de lo Tour­ 
d'Auvergne. Carcassonne (Aude). 

* Le camarade Dufour ayant subi, ou 
mois d'octobre, une opération aux deux 
yeux, il lui est impossible de répondre 
oux lettres de ses correspondants avant 
le mois do moi. 

Groupe d'Etudes Francisco Ferrer 
Pour tous renseignements, s'adresser 

6 Michel LE RAVALE(, 37, boulevard 
Jeon-lngres, 44-Nantes. 

LORRAINE 
GROUPE ANARCHISTE 
Sections Oe Metz et Thionville 

Pour tous renseignements, s'adresser 
ou groupe Lrorsons Internationales, 
3, rue Terrioux. Poris ( 11 'J. 

EVREUX 
GROUPE LIBERTAIRE 
DE l'EURE 

Pour tous renseignements, écrire à 
LEFEBVRE 3 rue Tcrnoux, Poris (1 le). 

GRENOBLE 
GROUPE ANARCHISTE-COMMUNISTE 
SPARTACUS 

S'adresser ô KERAVIS, 162, rue Léon­ 
louhoux, 6 GRENOBLE (Isère) 

LORIENT 
GROUPE LI BERT Al RE 

Pour tous r enserqncrncnts, scoresscr 
G. H., 3, rue Ternoux, Paris ( 11 '). 

OYONNAX 
GROUPE LIBERTAIRE 

S'adresser. 3. rue Terrioux ( Paris (11 '), 

NORMANDIE 
GROUPE ANARCHISTE (CALVADOS) 

Sectmns à Barentin, Louviers, Le 
Havre, Rouen. 

GROUPE IULES DURAND 
A Rouen, les exposés-débots publics 
ouronr lieu désormais les 2· mercredis 
du mois ou café Le Château d'Eou, 
oloce De Gaulle à 21 heures. 
S'adresser 6 A. Douguet. 41, rue du 
Controt-Sociol, ROUEN. 
Pour tous renseignements s'adresser à 
J.-P Belliord, Ecole 6 Courson par 
St-Sever (Cotvocosj. 

VERSAILLES 
GROUPE FRANCISCO FERRER 

Pour tous renseignements, écrire à 
C. Fcvoue. 24, rue des Condamines. 
Versailles (S -e<-0.) 

PROVINCE 
ANGERS- TRELAZE 
GROUPE ANARCHISTE 

Rèuruon deuxième mercredi du mois 
au 'icu habituel, Brbliotbèoue et Li­ 
brairie 

AVIGNON 
Forme non d'un groupe anarchiste. Ecrire 
6 Jocky BLACHERE, route de Grillon, 
VALllEAS (Vaucluse). 

AMIENS 
Formation d'un groupe anarchiste à 
Amiens et aux ... environs 

ëcrire à Richord PEREZ, 3, rue 
Tcrnoux, Poris ( 11 '), qui s'occupe de 
la forrno tron de ce groupe 

MONTLUCON-COMMENTRY 
GROUPE ANARCHISTE 

Ani moteur, Louis MALFANl, rue de 
lo Pêcherie, 6 COMMENTRY (Allier). 

VANNES 
Formation d'un groupe. Pour tous rcn­ 
seigr,ements s'adresser 6 LOCHU, 3, pl. 
Bir-Hakeim, VANNES \Morbihan) .. 

- ----- ----- ACTIVITÉS DE·s~ GROUPES 

BORDEAUX 
LE CERCLE 

D'ETUDES LIBERTAIRES 
continue son cycle de conférences 
débats à l'Athènée municipal à 

21 heures 
Vendredi 4 février 

Les problèmes du monde 
et la solution libertaire 
par Gaston LEVAL 
Vendredi 11 février 

Anarchisme et non-violence 
par Jean COULARDE!\U 

rpart.ictpn tro n aux frais l F par personne 
et 1-1ar conrèrence i 

Groupe des 
Jeunes Révolutionnaires 

Anarchistes 
Samedi 12 février à 15 heures 
110, passage Ramey, Paris r 18'') 

Colloque sur le thème 
L'ORGANISATION 

. REVOLUTIONNAIRE 
orateur J. Sorel 

Samedi 26 février à 15 heures 
Colloque sur Je thème 

LA GREVE GESTIONNAIRE 
orateur R Catal · 

Groupe libertaire 
Louise-Michel 

Samedi 5 février à 17 11 30 précises 
110. passage Ramey, Paris (18"! 
Causerie par Robert PANNIER 
Sujet : de Nicée à Vatican Il 

!..YON 
GROUPE ELISEE RECLUS 

Réunion tous le; vendredis 6 20 h 30. 
Pour tous rcnseiçncmen ts écrire groupe 
Bor clu Rhône, 14, rue Jcon-Lorrivé, 
LYON (3'). 
GROUPE BAKOU NI NE 

Réunions tous les vendredis à 20 h 30. 
S'odrcsscr 6 Alain Thévenet, 12, rue Du­ 
hamel, Lyon (2'). 

LILLE 
GROUPE FEDERATION ANARCHISTE 

S'adresser à Henri WALRAEVE, 8, rue 
des Aubépines, à LAMBERSART (Nord). 

MARSEILLE 
Pour o.enore contact avec les groupes 
MARSEILLE - CENTRE, MARSEILLE-St. 
ANTOINE, JEUNES LIBERTAIRES, écrire 
ou Cormte de liaison F.A.-J L René 
LOUIS, 13, rue de l'Académie. MAR­ 
SEILLE (Ier) 

SAINT-ETIENNE 
GROUPE LIBERTAIRE 

Four tous renseignements, s'adresser ou 
camarade H. Freydure, 21. rue Ferdinand, 
SAINT-ETIENNE !Loire) 

SAINT-NAZAIRE 
Un groÙpe cnorcmstc va r eprendrc ses 

activités. ·Réunion, le premier ven-. 
drcdi de choque mois. Pour tous rensei­ 
gnements, s'adresser 6 PERROT Yvon, 
J 6 rue Roger-Solengro. . Soint-Nozoire. 

STRASBOURG 
GROUPE DE RECHERCHES LIBERTAIRES 

Pour tous renserçnernents. socresser 3, 
rue Ternoux. Paris (11 '). 

TOULOUSE 
GROUPE LIBERTAIRE 

Pour tous renseiçnernenr s. s'adresser 
J.-C. BRUNO, 41, rue Corruüe-Desrnou- 
1ins, TOULOUSE (Houle-Garonne) 

PRÈS DE NOUS 
Lo Commis:.ion d'Histoire de to F.A. fait appel 

t] tous les camarades qui ont bien connu l'his­ 
toire du mouvement dor,s leur localité et à ceux 
qui militE.nt ou ont milité, et qui peuvent lui 
tournir des rcnsc19ncmcnts précieux.. 

En particulier, te Commission désirerait entrer 
trcs rapidement en contact avec tes camarades 
qui ont pcr+icrp è, de près ou de loin; à LA 
RUCHE , tondée par Sébastien Faure). 

Tout document toutes publications sur cette 
œuvrc tct d'une manière générale tout cc qui 
concerne t'hrs tcrr c du mouvement) sera recu avec 
plaisir et déposé ensuite soit ou CfRA, 0 Lau­ 
sanne, ou au Oëpôt annexe de Mor1cilfe, soit 
retourné à leur possesseur s'il ne veut pas s'en 
dessaisir. 

Prendre contact avec René Bion,o; 13, rue 
de t' A,adêmie. Marseille 11 •·r J. 

* Le no 12 du Bulletin du C.I.R.A. de Lausanne 
vient de poroître, oins; que te no l du Bulletin 
du dépé>t e encxc de Marseille. 

Réclamez-le en envoyant votre cotisation, 
Vous te,e:z ecuvre utile. CIRA, Beaumont 24 
Lausanne • Suisse I timbre à 0,60). ' 
VIE DE LA FEDERATION 

Conférence organ,sce par l'Université Popu , 
loirc de So;nt-Noxoirc, 23 tCvrier 1966, Sotte 
des Fêtes, ccofe Jean-Jaurès, 20 h 45 : " Anor-, 
chismc et Socialisme ,,, par Daniel Guérin. 

Dons le cadre des activités du C.L.J.A. (Comité 
de liaison des Jeunes Anarchistes,) : rCuni.:,n 
générale des jeunes anarchistes de Paris et la 
région parisienne le 11 février, 0 20 h 30, 
24, ru'e Sainte-Marthe, Pcris (10'). ............ 

FOYER INDIVIDUALISTE 
d'Etudes sociales 

. Oimnnclic 20 février, à 11 h 30 
Café St-Séverin. 3, ploce Michel, 6 Paris 

Conférence de 
Yves GALIFRET 

du C.ollége de Fronce 
OE ~ETUDE DE ~AME 

A LA NEUROPHYSIOLOGIE MODERNE 
Réunions du foyer tous les vendredis. ô 20 · 11 30. 
Le l. l février · Les diversités de la pocsie. Le 
18 fcvricr : Colloque outour de Hon Ryncr. 
Le 25 fcvru.r . L'lndividuolismconorchiste et 

la jeunesse 

Des cours hebdomadaires d'his toire sociale 
scrorrt donnés, le vendredi soir, à partir du mois 
de mors 

Ren.scignC!mcnts : écrire ou Cercle Culturel 
Libertaire, 39, rue de Lo-Tour·d'Auvergne, 
Pons_ (9'). 

Cours 
de formation anarchiste 

organisés 
par le Groupe Libertaire 

Louise-Michel 
dans son local, 

110, passage Rarn ey, Paris (18'') 
(métro Joffrin ou Marcadet-Poissonniers 

- tél. : ORN. 57-89) 
Jeudi 10 février, 19 h 15 

Cotonialismc et anticolonialisme 
par Gérard SCHAFFS 
Jeudi 17 février, 19 h 15 

Cours d'orateurs 
par Maurice LAISANT . 

' Jeudi 24 révrier, 19 h 15 
L'anti-étatismc 

par Marc PREVOTEL 

• 
La Tribune 

d'action culturelle 
organise un 

DEBAT 
à propos de la parution du livre 

NI DIEU NI MAITRE 
avec 

. Daniel GUERIN . 
Emmanuel D'ASTIER 
Maximilien RUDEL 

Vendredi 4 mars 1966 à 20 h 30 
Salle du 44. rue de Rennes; Parrs-B' ' 

(métro St-Germain-des-Près) 

TOULOUSE 
LE CERCLE D'ETUDES SOCIALES 

présente 
dans le cadre de la semaine de la 
pensée anarchiste, un cycle de 
conférences, salle du Sénéchal. 

Toulouse 
Jeu dl 3. février à 21 · h précises 

Marx ou Bakounine ? 
par· Gaston LEVAL 

Vendredi 11 février à 21 h précises 
L'anarchisme 

et l'action syndicale 
par Jo. SALAMERO 

Vendredi 18 février à 21 11 précises 
Non violence et anarchisme 
par ,Jean COULARDEAU 

~ (participallion aux frais) _ 
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A TOUS NOS AMIS DE L'EST·· 
DE LA FRANCE 

Dons le but de. mieux se connaître, cnsuito 
d'exomincr leurs moyens et poss.ibilité!> d'ac­ 
tion régionale, enfin de coordonhcr leur .,. 
trovoil de militants libertaires, des corne­ 
rodes de Nancy, Metz et Thionville envisa­ 
gent très prochainement la tenue d'une 
rencontre régionale. · 

Tous les amis encore inconnus sont invi tés 
à participer à cette réunion, qui doit être 
le déport d1un renouveau libertaire dons l'Est. 
- Pour tous renseignements, prises de contacts 
et suggestions, écrire à : PIRON Louis, 
19, promenadè Leclerc, 57 -Thionville. · · 

GROUPE ,LIBERTAIRE LOUISE MICHEL 
Vendredi 18 février à 21 heures précises 

salle de la Mutualité, 24, rue St-Victor, PARIS (métro : Maubert-Mutualité) 

CONFERENCE PUBLIQUE 
avec 

Sujet 
Maurice JOYEUX 

Mao Tsé-Toung et la politique des 3 fleurs· 
entrée 'Itbr'è 

Cette annêeçvoukutt faire coïncider la date __ de son ga.la annuel avec le· premier Mai, l'e Groupe 
Louise Michel a fixé sa date au vendredi 29 avril 1966 à 21 heures ~ "Retenèz· déjà votre soirée. 
2 
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ÊDITO 

Toutée mal qui finira mal 
L'actualité politique en France, par ces 

temps sombres, est plutôt chargée. L'offensive 
de l'opposition et plus particulièrement de l'oppo­ 
sition de gauche se précise. Sur le front du syn­ 
dicalisme, l'accord C.G.T.-C.F.D.T., qui se heurte 
à l'hostilité déclarée de F.O., comme les démis­ 
sions de Le Brun et Marion de leurs fonctions 
dirigeantes à la C.G.T., annoncent le développe­ 
ment des luttes des partis de gauche contre le 
régime gaulliste. Ceux-ci, bien sûr, mettent à 
profit l'affaire Ben Barka pour porter à juste titre 
des coups décisifs au régime, à ses polices paral­ 
lèles et à ses serviteurs les plus zélés et les 
plus haut placés (Pompidou, Frey, Foccart, Debré, 
Papon). 
Certains d'entre nous étaient à la manifes­ 

tation qui eut lieu à la Mutualité pour réclamer 
toute la lumière sur c l' Affaire •. Les slogans 
lancés, les discours violents, la tribune bien 
garnie, l'atmosphère générale, tout indiquait que 
l'union de la gauche est sur le point de se con­ 
clure à nouveau. Nous sommes en droit de 
demander : pour quoi faire ? 

L'expérience du passé doit servir à l'analyse 
du présent: n'est-il pas frappant de constater la 
similitude des situations de 1934 et de 1966 ? 
N'est-ce pas à la suite de l'affaire Stavisky qu'on 
vit les ligues de droite se déchaîner contre • la 
Gueuse • et provoquer ainsi la formation du 
Front Populaire ? 
Nous savons que le Front Populaire évoque 

pour la classe ouvrière un certain nombre de 
réformes, acquises au prix de luttes sévères. 
Mais nous savons aussi que le Front Populaire 
échoua lamentablement dans le marais de la 
politique antiouvrière et que les réformes perdi­ 
rent très vite leur effet. (Où sont les 40 heures ?) 

Et cela, par la faute de qui ? 
Par la faute des partis dits ouvriers qnl étant 

unis aux rodiccux bourgeois durent s'aligner sur 
un programme commun minimum, c'est-à-dire un 
programme bourgeois. Quant à nous, anarchis­ 
tes, nous pensons que la politique dite de • Front 
Populaire > est une politique qui tend à amé­ 
nager la condition ouvrière dans le cadre de la 
démocratie et du capitalisme. Quant au « Front 
Ouvrier •, préconisé par certains, il ne peut abou­ 
tir à rien de plus, puisque les partis « ouvriers > 

ont renié complètement leur programme initial de 
renversément de l'ordre bourgeois pour devenir 
des partis radicaux. Le programme commun de 
la gauche d'aujourd'hui ne serait guère éloigné 
des options de Mitterrand. On sait ce qu'elles 
valent, ou plutôt ce qu'elles sont. 
Mais le Front Populaire, cela évoque aussi 

les journées de juin 36. Là est la seule solution 
pour la classe ouvrière : l'action directe, l'occu­ 
pation des usines, la grève généralisée, voilà qui 
engage sur la voie du socialisme, el pour peu 
qu'on trouve le chemin de la grève gestionnaire, 
voilà qui engage sur la voie du socialisme liber­ 
taire. 
Encore faudrait-il que les syndicats ouvriers ne 

demandent pas c de véritables négociations ». 
tout en participant aux duperies organisées par 
le régime (commissions Toutée. Grégoire). Encore 
faudrait-il que les syndicats ne soient pas inféo­ 
dés aux partis politiques staliniens et réformistes. 
En tout cas, c'est à la base, parmi les travail­ 

leurs et les étudiants, que les anarchistes jouent 
et joueront encore leur rôle de ferment de la 
lutte ouvrière, pour la liquidation de l'Etat et du 
capitalisme. 

La 11olice 
et 
I' ,.,,. a1r111ee 

la V" République nous avait promis un régime de pro­ 
preté, reconnaissons qu'elle en a nettoyé quelques-uns. 

Mais ce qu'elle a fait de mieux, c'est de rassurer l'opinion. 

Après tout, il est secondaire qu'on assassine sous la 
surveillance de la police et que !'Histoire de France contem­ 
poraine semble être écrite par un spéciirliste de la « Série 
noire». 

Ce qui importe, c'est que le moral ne fléchisse pas et 
que les inc:onditionnels soient inconditionnés à vie. 

Or, voici la nouvelle qui nous est donnée et qui wa faire 
soupirer d'aise les plus grands sc:epJiques 

« la police parallèle va se trouver sous la responsabilité ck 
l'armée. » 

On respire, 

Il nous suffit de nous souvenir que tous les aventuriers 
qui ont songé à quelques coups d'Etat ont trouvé dans cette 
institution un outil servile et stupide, de Napoléon à Franco 
en passant par Badinguet, pour ne parler que 'des temps 
modernes et des exemples les plus flagrants. 

L'on sait la discipline qui règne dans l'àrmée, et si l'on 
en doutait, ·1a présence de Salan, de Zeller et consorts, dans 
les prisons de France serait là pour nous le rappeler. 

Enfin, si la loyauté des généraux faisait un doute pour 
quelques esprits mausudes, il resterait la solution de coiffer 
M. Frey d'un képi à feuilles de chêne. 

RAUCIME. 

GAL TI E R·-BOl'SSI È.R E 
N'E.ST PLU·S 

Vient de paraitre 
Collection « la Pléïade » 

E·SSAIS 
d'Albert CAMUS 

(Editiori1 Gallimard) Prix 51 F 

Alors que nous finissons de mettre ce journal en 
pages, la nouvelle de la disparition de Gallier-Boissière 
nous parvient. 

Il serait vain de résumer ici la vie et l'œuvre de cet 
homme qui fut un Homme ! 
Ce n'est pas par un article déplorant sa mort. c'est 

par une large étude rappelant sa vie que nous pouvons 
véritablement honorer sa mémoire. 
Pour saluer celui qui - plus que l'un des compa­ 

gnons du v Château des brouillards " - fut celui qui 
sut rester fidèle à sa jeunesse, celui donl la guerre de 
1914-18 ne mutila pas plus la pensée que le corps, celui 
qui ramena dans ses musettes le fameux v Crapouil­ 
lot " qui allait dénuder la guerre de tous ses oripeaux 
de gloire, pour nous la montrer, dans Ioule sa hideuse 
vérité ; pour saluer celui qui allait poursuivre son œuvre 
de salubrité en dénonçant la police, la politique, la 
finance, la religion, la presse et tout ce qui collabore à 
enténébrer les esprits, et à maintenir la barbarie de 
notre civilisation; pour saluer celui qui brava la bêtise 
et l'ignorance (el fut pou, cela plus de cent fois pour­ 
suivi); pour saluer la destinée d'un tel homme, il faut 
plus que la spontanéité de cette page, à laquelle une 
large étude doit faire suite. · 
Que notre cher Galtier-Boissière reçoive ici l'horn­ 

mage qu'il ne peut plus entendre, de tous ses compa­ 
gnons de lutte qu'il n'a jamais trahis. 

M. L. 

En vente à notre librairie 

CERCLE D'ETUDES 

DES JEUNESSES SYNDICALISTES F.O. 
32, boulevard Sébastopol, PARIS-3' 

(Métro : Châtelet). 

Sujet 

SAMEDI 12 FEVRIER 
à 21 heures précises 

Conférence 

par ·Mf\URICE JfffEUX 

Al~ert CAMUS, sa vie, son œuvre 
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r élections ) 

VOIJS AVEZ VOTE ... 
••• ET MAINTENANT 

LES ékctions qui viennent de 
sachcvcr, faute d'autre c_nsci; 
g-ncment, nous aurons conl mué 

que l'on fait dire aux chiffres ce que 
l'on veut. 
Vous poli\ icz croire dans votre 

e1;'1·it primaire que Su % des inscrits 
ayant voté, Hi ~\. s'étaient abstenus. 
Ce -serait , ruimcnt trop simpliste. 
Et, lorsque seront déduits ceux 

qui ne pouvaient pas se déplacer 
( les transports sont-ils si mal orga­ 
nisés en France :'), ceux qui étaient 
sous l'effet d'un narcotique, ceux 
qui avaient oublié darrachcr la 
Icuillc de leur éphéméride, ceux dont 
la femme était assise sur le pan de 
leur chemise, les suuisticicns d'élite 
pourront affirmer qu'il n'y avait que 
3 % dnbstr-nt ionnistes conscients. 
Nous pourrions, de notn: côu', 

nous livrer li de savants sond:,~-cs et 
de pertinentes dl.'·ductions SL~r les 
:,ij % d'inscrits qui n'ont pas déserté 
les urnes, cl sur les motifs e xt ra­ 
politiques qui les ont conduits jusqu 'ù 
l'isoloir. 

[ous pourrions Iu ire entrer en 
ligne de compte le caractère sportif 
de la compét it ion :\ laquelle la popu­ 
lation était prèparvc pa,r un tiercé 
hehdoruaduirc, nous pourrions consi­ 
dércr les paris engages (en dehors de 
tout pari mutuel) et de lu possibilité 
<1u';11ait tout un chacun d'influencer 
le sort d'une voi x par sa p.uticipu­ 
t ion , de même qu'on secoue un peu 
l'appareil flipper dans les cafés pour 
permettre i, la bille <le retomber 
moins vire clans les oubliettes. 
Toutefois, ces soustractions ope­ 

rées, nous nous ga rdcrions bien de 
donner une proportion quelconque 
d'électeurs conscicnts , car cc serait 
supposer une conscience ;\ un gcste 
qui en est la nt'.·g-ation même. 
Nous n'en voulons pour preuve que 

la réflexion ,·ing-L fois entendue : 
« Certes, aucun candidat ne me 

cunvlent, lorsque je vote pour l'un, 
c'est parce que je suis contre l'autre. » 
'fd est l':irg-urncnt suprême de ceux 

qui nous reprochent d'être 111:gatifs, 
quand il ne se corse pas de cette apos­ 
trophe : 

« C'est à cause de vous que de 
Gaulle sera réélu. » 
Le malheur, pour qui garde assez de 

mémoire pour se reporter de sept ans 
en arrière. est de se sou vvnir que 1.:e 
mèmc élcct cu r conscient, que ce même 
Iihér.tt.cur , que cc même champion de 
la dignité humaine, que œ même 
adversaire d,'·cbré'. du fétichisme et du 
pouvoir pr-rsonncl , t'.·t,1it celui qui, en 
1!);j8, faisait la courte échelle i1 
l'ho111111e de Colombey. 

Comme-nt ne pas s'incliner devant un 
citoyen pou va nt se revendiquer d'une 
telle consumcc rln ns lat r itudc -:L d'une 
telle suite clans les idées. 
Je craindra is , en I(:' suivant, qu'i! ne 

me reproche dans sr-pt ans d'ici d'em­ 
pêcher de (;;,u]lc (s'il n'est p:1s mort) 
d · occu pc-r k: pouvoi r. 

Et cc ci10_1 en ne doit p.rs être tiré 
à un exemplaire, si l'on considère que 
la majorité de l'homme d~ Colombey, 
qui t'.-Lai1 dt' près <le 70 ·;:, 1·11 l !l:i~, est 
tombé à 4·!i ';., compte tenu des absten­ 
tions conscientes ou non. 
Insister serait cruel. 
Cc qui ne l'est pas rrioins , c'est la 

situation qui attend les travn illcurs , 
dans les années de politique sociulcj "] 
qui nous sont promises. 

T..<! magique suffrage universel et la 
confiance du corps électoral au chef 
suprême ne feront pas surgir les écoles 
de terre, s'accroître les hôpitaux, 
s'élargir les routes, se multiplier les 
parkings, s'éclifier les immeubles, se 
remplir les caisses d'assurances so­ 
ciales, auxquelles les g-0L11·erncmcnt 
successifs ont [ait subir des ponc­ 
tions qui auraient conduit des parti­ 
culiers au bagne ! 
' Le geste sublime, efficace cl éclairé 
qui consiste i, meure un nom sur un 
papier et ses pieds dans ses pantoufles 
va-t-il résoudre tous les problèmes. qui 
se posent aux hommes, et ne devraient 
trouver de solutions que par eux. 

:\u lendemain des grandes phrases 
et des superbes résolutions, on verra 
les évcncmerus reprendre leur cours, 
l'on verra celui de la vie aug·menlcr 
sans bruit et les salaires (aYCc retard 
et clans une proportion bien moindre) 
s'accroître au grand Irncus de la 
presse. 
L'on vvrrn l'ordre régner, avec de 

loin en loin un scandale financier vite 
l.'·touffé, un a,-;sassinat par les bar­ 
bouzes (pour rompre la 1110110Lonie de 
jours), <:t le suicide de quelque écono­ 
miqucmcnt faible incapable de com­ 
prendre la g-randeur d'u1)c \'• Répu­ 
blique ri'.·no, éc. 
L'on ver ra ... mais non, on ne verra 

rien. On continuera it lire les gros 
titres des coucheries rovalcs et des 
put anats ccièbrcs, on cont inucra à se 
laisser .cn,·:,hir par le lancement du 
dernier ,dc'-tèrsif ou par celui de la der­ 
nière n:ê-lctle du jour, on continuera :'t 
se désintéresser de tout et <le soi­ 
mèrnc , jusqu 'ù la prochaine parade 
électorale où l'on prouvcrn son sens 
politique en abdiquant sa liberté et en 
se désistant de sa responsabilité par 
un geste paresseux et reposant. 
On cout i nu cru :'t pester contre les 

abstentionnistes dont, je vous l'ac­ 
corde, la proport ion - même de li:i % 
- est vér it a blcmcnt ridicule pour le 
peuple le plus spirituel de la terre. 

· ll ~6 e,.;,p,o.i.t' ------- -·- ------- par P.-V. BERTHIER 

, , et A ''TOI''_ 

BALLADE ÉLECTORALE 
Approchez el volez gaiement 
0 populace souveraine, 
Pendant le temps d'une quinzaine 
On vou . doit des ménagements. 
Si Marianne prend des amants, 
Est-ce à moi de tenir le cierge ? 
Cocu, sans mon consentement, 
Ma carie d'électeur est vierge. 

Non je n'irai pas galamment 
Aux chants perfides des sirènes 
De ma liberté (celle aubaine) 
Accorder le désistement. 
Voler ne dure qu'un moment; 
Faudrait-il dégainer flamberge 
Pour un éphémère serment ? 
Ma carte d'électeur est vierge. 

Je sais fort bien que, savamment, 
On promet bienfaits à la chaine, 
Mais nous connaissons la rengaine 
On nous le promet seulement. 
Au menu, tout est agrément ; 
Nous savons ce que vaut l'auberge, 
La table aussitôt le dément 
Ma carie d'élëcleur est vierge. 

Envoi 

Prince et consorts du parlement, 
Nul ne sait ce qui s'y gamberge, 
L'édile qui nous parle ment. 
Ma carte d'électeur est vierge. 

Maurice LAISANT. 

Les milit.ants anarchistes dans la C.G.T. sont priés de prendre 
contact avec E. Koscas, 2, rue de la Bièvre, Bourg-la-Reine, en vue 
d'une réunion prochaine, pour tenter de voir en commun l'attitude 
à adopter à l'intérieur de la Centrale. 

En sup prinuuit le uouootemeut à 
l'adresse cle Dieu dans le Pater, l'Eglise 
catholique n'a pas seulement uuitie /a 
prière à lusaqe de ses ouailles et à 
celui des, schismatiques ( cl'Orient et 
d'Occident) ; elle a introtiuit dans 
l'oraison l'.1 faculté uouvette d'être, 
selon la classe ou selon le caractère 
de celui qu.i prie, solennel ou· familier. 

• 
Solennel ... Le tutoiement, en effet, 

pewb être réservé au domtrine noble, 
aux uüertocuteurs sacrés. C'est le 
« ttuni » âes Auçlo-Saxons, qui ne 
tutoient guère q1ie Dieu et les rois. 
C'est le « O Toi qui es ! » dti haut 
style littéraire et tant soit peu pom­ 
pier : 

O mon souverain roi 1 
Me voter donc tremblante . 

1 et seule devant toi. 
(Esther, I, IV.) 

• 
Familier ... le tutoiement, plus sou­ 

vent, s'eniptoie dans la conversation 
entre gens qui se connaissent : « Toi, 
111011 ami, tu me caches quelque chose ... 
Eh ! toi, qri'en pe1ises-tu, mon vote? » 
-. · Il est à prëeunier qu'il l'tulresse de 
Dieu le « tu » noble sera implicite 
tuins la prière des gens de la tuuue, 
des aristocrates chers à M. de iSai11t­ 
Pierre : « Je ais vous à 1na femme, je 
dis vous à ma mère », âëclare l'o/fi- 

. cier de Boieldieu incarné var Pierre 
Fresnay âati« la Grande Illusion, de 
Renoir. Cet officier-là. comte ou 
baron, donnerait stiremeiit au « tu. » 
de son Pater renoue un. sens très 
liiérarchique, un contenu très supé­ 
rieur, 

Tandis que dans la prière des petites 
gens ce « ui » clevm représenter non 
un éloi.gnement, mais zw rapproche­ 
ment ; eux ne sont à « tu » et èt 
« toi » qu'avec les person11qs qu'ils 
anostropheiu. [cuniliérerneui, voire ca­ 
valièrement. Je me tienumtie si, au 
début, cel,a ne va pas les intimider 

quelque peu. Tutoyer quelqu'un d'aussi 
considérable, d'aussi olympien, d'aussi 
majestueusement tapi. sur tes nauteurs 
que l'est le grand tne« de la genèse, 
du Déluge, de Sotioinc et Gomorrhe ... 
et âe l'inquisition, il y a de quoi, poilr 
qui n'en a JJas pris l'habitude dès le 
catéchisme, redouter les représa·illes 
d'un Tout-Puissant si promo: aux 
retours de flamine! 

• 
Est-ce le « tu » cle maieste dont 

usent tes Anglo-saxons <celui qu'em­ 
ploie M. Johnson qutitui, entre deux 
oombarde,,nents ordonnés par lui, il 
supplie Dieu de faire régner l.a paix), 
ou est-ce un « tu » démocratique et 
populaire, que le Vatican vient â/in­ 
troâuire dans le Pater ? Autrement dit, 
ce pronom personnel à la d.eux-ième 
personne dit singulier signi.jie-t-il : 
« Toi, Seigneur », ou. : « Toi, cama­ 
raâe » ? Peut-être est-ce un a tu » 
ambivalent, qui, à Madrid, ·)JrOn.once 
par un membre intégriste de !'Opus 
Dei, s'adresse à Dieu comme à un 
gra11à d'Esvaqne, et qui, à Czesio­ 
clunoa, dans la bouche de Mgr Wyc­ 
zy1iski, interpelle· le Créateur coin.me 
s'il était une sorte tie secrétaire géné­ 
ral du parti. 

• 
Mais, me direz-vous, pourquoi vous 

posez-vous toutes ces questions, -v,ous 
qui ne prwz pas, et qui 1x1r conséquent 
ne dites d Dieu ni « vous » ni a t·u » ? 
Que peuvent vous faire, aiouterez-uous, 
toutes ces moâitications qui ne modi­ 
fient rien dans vos hubitudes, toutes 
ces reoolut.ions d.e sacristie dont. votre 
existence n'est pas plus secouée que 
d'un souffle rie brise ou d'une haleine 
de paptuon ? . 

Eh bien ! Vous l'ave? tleuiné, ce sont 
li\, choses d.ont je me moque éper­ 
diunent. Mais depuis quand est-il inter­ 
cli t de disserter rie ce qui nous est 
i11différe11t? N'a-t-on pas le droit â'être 
dilettante à ses heures ? 

P.-V. BERTHIER. 

A nous 
• Heureux âges et heureux siècles ... , non 
parce que l'or si estimé ... , pouvait se re­ 
cueillir sans travail ; mais parce que ceux 
qui vivaient alors ignoraient ces deux 
mots : le tien et le mien. » 

CERVANTES. 

LA politique suit à la politique. Asser­ 
vissement de l'esprit. Mépris de la 
culture. Il faut des diplômes, même 

si l'ignorance domine. Paperasses. Les pen­ 
seurs suivent leur tâche avec crainte. Pas 
de liberté. L'Etat est le maitre absolu. Il 
domine tout : contrôle tout. 

L'industrialisation de la vie économique 
fait de l'homme un esclave. La production 
exige la spécialisation extrême. Tous les 
producteurs travaillent et vivent au même 
rythme. Tous les mouvements de l'ouvrier 
sont chronométrés. La rationalisation du 
travail atteint les professions qualifiées de 
libérales. Le médecin, le professeur sont 
devenus des robots. Ils répètent, jour après 
jour, le même mouvement. Eux aussi sont 
spécialisés. Le médecin ne peut pas plus 
suivre s_on malade que le professeur ses 
élèves. 

. Nous sommes asservis comme produc­ 
teurs et comme consommateurs. Nous de­ 
vons rnanqer les mêmes aliments, habiter 
les mêmes logements, avec les mêmes 
meubles ; il n'y a pas grand choix, la 
même construction, le même style. 

La .production n'est plus rèqlé e par les 
besoins des hommes. L'indiviçlu a perdu la 
liberté d'orqantser son mode de vie Nous 
subissons cette tyrannie dans tous les ter­ 
rains de la vie sociale. La masse aqit à 
l'unisson au commandement d'une sonnerie, 
ou à la volonté d'un policier quelconque. 
L'Etat est partout. 

C'EST LE DIEU MODERNE 

Pourrons-nous démolir ce inythe? 
Oui... En nous secouant de cette pas­ 

sivité. En étant Un. En nous individualisant, 
en luttant ensemble, pour aboutir au socia­ 
lismé intégral (sans état), au communisme 
libertaire, à l'anarchie. 

Dans l'esprit de l'homme bourqeois le 
mot anarchie est synonyme de désordre. 
de confusion... dans l'organisation de 

l'actuelle société, c'est certain, car l'anar­ 
chie n'est qu'absence de gouvernement. 
C'est-à-dire que, sans qouvernernent, sans 
Etat, tout ordre actuel serait bouleversé, 
les valeurs seraient différentes et différents 
aussi les rapports d'individu à individu. 
Dans une société libertaire, il n'y aurait 
plus d'injustice, de vol, de privilèges, plus 
d'exploiteurs, ni d'exploités. L'économie, 
l'éducation, étant changées. plus de haine, 
plus d'esclavages. Notre seul maitre serait 
la solidarité. 

Et ... quels moyens nous faut-il employer 
pour arriver à l'édification d'une société 
an-archiste ? 

La forme de lutte est différente entre 
les camarades. Elle diffère de la volonté, 
des tendances, des préférences. Certains 
veulent agir comme individus, d'autres cher­ 
chent à s'organiser, à multiplier leurs for­ 
ces. Les uns pensent que la violence est 
incapable d'apporter son concours â une 
société sans autorité et que l'on doit 
compter sur la bonne volonté des idéa­ 
listes. D'autres se réclamant de Tolstoï, 
proclament • tu ne t'armeras pas •. Les 
amis de Han Ryner • tu ne tueras point •. · 
Il y a aussi ceux qui veulent un mouve­ 
ment révolutionnaire, partisans de Dur­ 
ruti et Bakounine qui veulent atteindre le 
but en luttant contre I'explolteur. Proudhon 
écrivait que • l'effusion du sang n'est rien, 
c'est la cause qui le fait répandre qu'il 
faut considérer. • Les anarchistes révolu­ 
tionnaires disent que • la société actuelle ne 
peut être chanqés qu'en employant la 
force •. 
Voici le dilemme : si nous employons la 

violence, la force, nous serons condamnés 
à subir le jouq de l'Etat. 
Quelle doit être notre lutte ? 
Elle doit être celle des anarchistes de 

toutes les tendances, celles d'hommes qui 
désirent vivre en paix, sans Dieu ni Mai­ 
tre, celle d'hommes capables de penser, 
d'agir et de pouvoir être eux-mêmes afin 
de construire I' • édifice •. Nous devons 
tous, individualistes, collectivistes... lutter 
plus. que j~_mais pour faire connaitre notre 
cause. Nous devons proclamer partout la 
solidarité. Nous devons vider les crânes 
bourrés de politique, de religion. patrie. 
Nous devons aider à faire accoucher dans 
chaque hernrne un individu, l'initier, l'aider 
à penser, à discerner et surtout à savoir 
ce qu'il est et ce qu'il veut, à aqir par 
lui-même sans la dictée des maitres ou 
de leurs servants. 

La tâche est ardue mais non moins 
aqréable pour nous qui cherchons le 
bonheur des hommes et, en étant difficile, 
la tâche n'est pas impossible mais il faut 
que, tous, nous sachions nous unir et ce 
que nous voulons et partir de ce pas pour 
la révolution. 

Ramon FINSTER. 
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L'AFRIQUE. NOIRE 
ET LA DICTA TURE MILITAIRE 

par Gérard SCHAAFS 
En quelques mois. les militaires vien­ 

nent de s'emparer du pouvoir dans cinq 
Etats d'Afrique Noire : le 25 novembre 
1965 le colonel !\1obutu au Congo­ 
Léopoldville, le 22 décembre, le général 
Soglo au Dahomey. le 31 décembre le 

colonel Bokassa en République Centrafri­ 
caine, le 3 janvier le lieutenant-colonel 
Sougoule Lamizana en Haute-Volta et 
enfin le ·l 5 janvier le général Aguiry 
lronsi au Nigeria. A qui le tour ? 

VERS LA 0GAULL0N1SATl0N" 

Pour l'Afrique, voici venu « le temps 
des colonels n et· les Africains, comme 
de vulgaires Français, sont en train de se 
faire u gaulloniser ,, . lis n'avaient vrai­ 
ment pas. besoin que Ioules ces vieilles 
culottes de peau chamarrées, décorées. 
galonnées et amidonnées viennent accroî­ 
tre la misère et le bordel existant ! 
Tous les officiers ,, putchistes ll sont 

d'anciens officiers ayant fait carrière dans 
l'armée de la puissance coloniale occu­ 
pante. Depuis l'indépendance, ils ont 
presque tous joué un rôle de premier plan 
clans l'évolution (je devrais plutôt écrire 
[s << non-évolution 11) de leur pays. Sauf 
au Nigeria, où l'armée est divisée depuis 
le coup d'Etat. ils ont suivi le même 
processus pour s · emparer du pouvoir que 
les hommes politiques en place semblaient 
d'ailleurs tout disposés. voire empressés, 
à leur abandonner. 
Si l'on excepte toujours le Nigeria. la 

prise du pouvoir par les militaires n · a 
suscité aucune réaction populaire. Le 
changement de gouvernement s'est effec­ 
tué dans r indifférence générale même 
dans les pays, comme la Haute-Volta, 
où les syndicalistes étaient à l'origine de 
la crise pour avoir organisé un meeting 
et une grève de protestation contre les 

mesures d' austérité arrêtées par le gou­ 
vernement. 
Sauf au Congo où la lutte contre les 

Lumumbistes et les Mullelistes avait per­ 
mis de conserver les effectifs et la struc­ 
ture de 1~ redoutable n F orce Publique >> 
solidement implantée et encadrée par les 
colonialistes belges, cette apathie popu­ 
laire s'explique d'autant moins que les 
forces militaires et policières sont insigni­ 
fiantes dans ces pays. Qu· on en juge : 
- au Dahomey, comme en Républi­ 

que Centrafricaine : un millier de mili­ 
taires et 1 700 policiers pour une popu­ 
lation de deux millions d'habitants ; 
- en Haute-Volta : 1 200 militaires 

e! 500 gendarmes pour cinq millions 
d'habitants (il est vrai que la Haute-Volta 
compte aussi 150 000 anciens, combattants 
de l'armée française, dont 50 officiers) ; 
- au Nigeria, 8 000 militairés et 

23 000 policiers pour une population de 
50 millions d'habitants. 
Devant des cfoffres aussi éloquents, une 

question se pose : pourquoi celle apathie ? 
Ce qui a caractérisé ce que l'on peut 

appeler le (< mouvement d'indépendance n 
de l'Afrique Noire, c'est la détermina­ 
tion des nouveaux maîtres de ne pas 

· remettre en cause les frontières héritées 
du colonialisme, mais de tenter dimplan- 

ter un nationalisme suffisamment efficace 
qui serait à la fois le lien· unitaire et la 
justification de leurs prétentions gouver­ 
nementales. Vieille recette, qui a fait ses 
preuves ailleurs, mais qui s · est révélée 
inefficace en Afrique Noire : dans un 
continent très fortement marqué par le 
tribalisme, où toutes les frontièrès sont 
des créations artificielles, et où des tribus 
furent dispersées, regroupées avec d'au­ 
tres, parquées, déplacées au gré des 
commodités de ! 'administration coloniale, 
il était aberrant de tenter de regrouper 
les individus sur une base « nationale n 
inexistante. Il n'y a jamais eu de nation 
africaine à vrai dire, mais tout simple­ 
ment des ethnies qui coexistaient, plus ou 
moins harmonieusement. Le premier mo­ 
ment d'allégresse passé, on tenta d'im­ 
planter des « partis uniques n un peu 
partout. En Fait, ces partis ne sont que 
des machines administratives qui tournent 

à vide, au milieu de l'indifférence géné­ 
rale el avec pour seul résultat de permettre 
à quelques cc esprits d'élite J> de grossir la 
caste des privilégiés. 
L'industrie africaine étant à peu près 

inexistante, les syndicats ne constituent 
qu'une force mineure tout à fait négli­ 
geable. D'autant plus que la plupart des 
« dirigeants » syndicalistes africains ont 
fait « leurs classes n en France et se sont 
empressés de s'organiser de manière · à 
Faire partie. bien entendu, des privi­ 
légiés. 
Si l'on ajoute à tout cela les rivalités 

de personnes et la non-structuration des 
ociétés humaines africaines, on comprend 
beaucoup mieux que l'armée, seule force 
ayant hérité d'une structuration, fût-elle 
colonialiste, puisse s' emparer du pouvoir 
sans que le peuple ne bouge seulement 
un petit doigt. 

l 

POURQUOI FAIRE LE POUVOIR ? 

« La bourgeoisie est abolie et une ère 
nouvelle d'égalité entre tous les citoyens 
est instaurée ,i, déclare le colonel Bokassa. 
Tu parles! Comme si on instaurait l'éga­ 
lité ! Et puis, quelle égalité ? le prédé­ 
cesseur de Bokassa à la tête de la Répu­ 
blique Centrafricaine, David Dacko, ne 
déclarait-il pas quelques jours · avant de 
s'enfoncer dans la fosse à merde de 
l'histoire que << cadeaux, veillées, réveil­ 
lons constituent cet héritage colonial qui 
oppose d'une manière insolente les condi­ 
tions de vie des 50 000 salariés que nous 
sommes à celles de près de 2 millions de 
ruraux que nous représentons. n ' 
Cynique. , 
Et même pas lucide. Pourtant, il était 

bien placé pour savoir qu'il 'ne représen­ 
tait strictement rien. Sinon ses intérêts 
personnels, bien sûr ! 

En République Centrafricaine comme 
partout ailleurs. 

Alors ? que vont faire les militaires au 

pouvoir ? De l;urs premières déclarations 
il ressort une volonté délibérée de ren­ 
forcer la coopération avec l'Occident et 
de prendre leurs distances vis-à-vis de la 
Chine Populaire. Et il est certain que 
les Chinois ont perdu une manche (fer­ 
metures · d'ambassades et de consulats, 
expulsions de ressortissants). 
Et quand on .sait que le 7 janvier der­ 

nier, un porte parole officiel de la Mai­ 
son-Blanche déclarait à Washington que 
« les coups d'Etat au Dahomey. en 
Haute-Volta et en République Centra­ 
fricaine ne changeraient rien à l'aide four­ 
nie par les U.S.A. n et qu'il ajoutait 
« ils ont plus que jamais besoin d'être 
aidés », on peut se demander si les Amé­ 
ricains, inquiets du développement de 
l'influence chinoise, n'ont pas {par bar­ 
bouzes interposées ?) poussé les militaires 
à éjecter les pantins au Pouvoir. 
Tentatives de " sud-américanisation >> 

de l'Afrique ? Simple hypothèse dont on 
reparlera : les jeux sont loin d'être faits. 

etin~ d'œif 
LE MINISTERE N'EST PAS FREY 

Une sale affaire que celle de Ben Barka. 
Quel dommage pour certains que Sou­ 

d,on n'ait pas été suicidé ! 
Mais l'on sait que ce sont des mœurs 

qui n'ont pas eeurs dans la police. 

SI L'ON SAVAIT 
On peut lire le propos suivant : 
<t Aux époques d'arrogance, la doctrine 

est toujours : il n'y a que des avantages 
à voir croitre la population, puisque la 
production progressera dans une proportion 
supérieure encore. Aux époques de réalisme 
et de modestie, on s'efforce au contraire, 
par tous les moyens, de réduire l'affluence 
des générations nouvelles. » 

Reconnaissons loyalement que le l O no­ 
vembre 1965, lorsque paraissait dans c< Le 
Monde » ce coup de pied en vache à 
Debré, Edgar Faure (signata,re de cet arti­ 
cle) ignorait· qu'rls allaient faire partie d'un 
méme ministère. 

ENVOYEZ LA NEICE 
A peine quatre jours après les premières 

chutes de neige, les pouvoirs publics 
s'adressaient à M. Messmer pour réclamer 
les services de l'armée. 

Le temps d'obtenir son accord et la 
réalisation. du projet, on peut préyoir. sans 
optimism!i exagèré, que le nécessaire sera 
fait courant av, if, début mai au plus tard. 

NUANCE 
En Grande-Bretagne, à la suite de l'assas­ 

sinat de deux fillettes, la police cherche 
les coupables. 

En France les coupables se cherchent 
dans la police. 

QUI D,IT MIEUX? 
A la suite de la responsabilité dénoncée 

de la police française dans /'assassinat de 
Ben Barka, I Înstruction a lancé un mandat 
darrè r contre te ministre de t' Intérieur ... 
du Maroc. 

De même, selon des milieux autorisés, 
le président Johnson, accusé d'avoir envahi 
le territoire du Vietnam, aurait lancé un 
mandat d'arrêt contre M. Frey. 

LA RADIO NOUS LE DIT 
« La France aura bientôt son policier 

de charme. » 
Encore un qui doit être au parfum. 

Vive Monsieur X 
Non, il ne s'agit pas du prototype 

électoral lancé par les bourgeois de 
• !'Express », mais plus simplement 
d'un homme véritable. Un homme vrai, 
c'est tellement rare aujourd'hui que 
toute la presse a cru devoir en parler. 
M. X ... a donc eu les honneurs comme 
une quelconque B.B. Sans les gendar­ 
mes qui l'ont interpellé sur une route 
du Massif. Central, M. X ... serait demeuré 
un inconnu. Maintenant tout le monde 
en parle mais personne, en fait, ne 
sait son nom. Même le juge qui lui a 
collé quatre mois de prison pour " va­ 
gabondage .,, ce juge n'a condamné 
qu'un incertain M. X ... Il faudrait s'en­ 
tendre. 

D'abord, • vagabondage "· qu'est-ce 
que ça veut dire ? Strictement rien. 
Pourtant le Code pénal dit ; " Le 
vagabondage est un délit. " Et te « Petit 
Larousse " dit qu'un délit est " une faute 
causant un dommage à autrui •. Vou.- 

lez-vous me dire quel dommage cau­ 
sait à autrui M. X... en marchant sur 
une route du Massif Central? 

Ensuite, en condamnant M. X ... , le 
juge nous a tous condamnés, car nous 
sommes tous des X. Si demain, sui­ 
vant son exemple, des milliers d'hom­ 
mes détruisaient leurs « papiers ,. et 
refusaient de K décliner leur identité •, 
la société tremblerait sur ses bases. 
Mais les autorités ont pris leurs pré­ 
cautions, nos noms ne leur suffisent 
pas, elles nous ont attribué qénéreu­ 
se ment des numéros, des . matricules : 
numéros de pointcqe dans les usi­ 
nes, matricules militaires, matricules de 
la ~ Sécurité sociale », etc., j'en passe. 
M. X... a refusé toutes ces servitudes. 
Même si en prison il a eu un numéro 
d'écrou, il est resté l'homme sans .nom. 
Et l'homme sans nom, n'est-ce pas 
L'HOMME ? Vive Monsieur X ... 1 

J.-L. G. 

Le Brun quille la C.G.T. ! Voilà une 
nouvelle qui semble consterner la 
presse de gauche, « Combat » y com­ 
pris. Et cette consternation nous per­ 
met de mesurer le fossé qui s'est 
creusé entre les organisations ouvriè­ 
res et le monde de la politique qui ne 
fait- pas de diffërence entre le syndi­ 
calisme ouvrier et les Comités d'in­ 
térêts locaux ou professionnels qui foi­ 
sonnent un peu partout et dont le but 
est de défendre des intérêts particuliers. 

En réalité, et contrairement à ce qui 
a été écrit, à la C.G.T. Pierre Le Brun 
ne fut jamais un oppositionnel, un 
minoritaire ! Dans la Centrale syndi­ 
cale, il a toujours fait bloc avec les 
corps étrangers qui y furent introduits 
au moment de la réunification à Tou­ 
louse en 1935, en ce sens que pour lui 
comme pour les communistes, la C.G.T. 
ne fut jamais qu'un moyen, pour peser 
sur l'Etat, ses structures, son orienta­ 
tion. Les buts fondamentaux du techno­ 
crate Le Brun comme ceux du stalinien 
Frachon furent les mêmes. Chasser les 
classes dirigeantes actuelles pour les 
remplacer par d'autres. Et c'est seule­ 
ment au stade des bénéficiaites d'une 
telle opération que commencèrent entre 
ces larrons, l'opposition qui devait 
aboutir à ce départ. Les communistes 
entendaient tirer -de leur rang la nou­ 
velle classe dirigeante. Le Brun préten­ 
dait 1a recruter parmi les technocrates 
ses confrères issus des grandes écoles 
el des cercles étroits où l'on profes­ 
sait un marxisme élaboré. 

Et même s'il doit étonner son con­ 
frère « Combat " généralement mieux 
inspiré, le Père Peinard voit partir 
ce personnage av'ec un soupir de sou­ 
lagement. Non seulement Le Brun a 
contribué à pourrir le mouv.ement ou­ 
vrier, mais sa présence à la C.G.T. a 
été le frein le plus efficace à tout dé­ 
veloppement d'une, véritable minorité 
dans cette cenlrcde et les communistes 
ne s'y sont pas trompés, certains qu'ils 
étaient que la présence du personnage 
empêchait l'opposition de progresser 
naturellement, Ils ont constamment sou- 

tenu « Je minorilaire » Le Brun qui pou­ 
vait ergoter sur les moyens et sur les 
cadres de la société à promouvoir mais 
ne mettait pas en cause la nécessité 
des cadres dirigeants et couvraient tous 
les moyens dans la mesure où ils qo­ 
rantissaient le but à atteindre. 

Et les communistes étaient si convcin­ 
eus de l'efficacité de la minorité Le 
Brun pour faire barrage à toute mino­ 
rite réelle, qu'ils se désolent du départ 
de ce militant indispensable au main­ 
tien de la prédominance des communis­ 
tes dans la C.G.T. 
Certes le jeu ne pouvait pas se pour· 

suivre sans un peu de cinéma el les 
cocos ne pouvaient pas, ne pas con­ 
damner Le Brun devenu gaulliste. Mais 
se fâcher pour cela ? Est-ce qu'eux les 
cocos n'avaient pas fermé les yeux 
sur la prise de position de Le Brun 
envers l'insurrection hongroise ? Est-ce 
que Le Brun n'avait pas fermé les 
yeux sur les exclusions qui avaient eu 
lieu à la C.G.T. ces dernières années? 
Est-ce que tout ne pouvait-il pas conti­ 
nuer comme avant, avec suffisamment 
d'opposition verbale, pour que la place 
ne reste pas vide ? 

Le Brun ne l'a pas voulu et pour 
qu'un requin de cette taille se soit dé­ 
cidé à déserter le vivier, il faut bien 
que l'appât qu'on vient de lui tendre 
soit important. Certes, le drôle ·a de 
la surface, mais il se pourrait bien que 
pour une fois il ait fait un pas de 
clerc. Peu d'organisations syndicales 
accepteraient à l'heure présente de re­ 
cueillir ce personnage trouble aux dents 
de squale et la grande centrale syn­ 
dicale et gaulliste dont il rêve est un 
peu prématurée. D'autre part, nous sa­ 
vons par expérience que ces personna­ 
ges syndicaux lorsqu'ils quittent leur 
milieu, attiré par les saucisses que le 
patron promène devant leur museau, 
retombe rapidement sur leurs reins. Et 
on peut prédire à cette fripouille le sort 
des Lafond, des Bouzanquet el des Le 
Bourre, c'est-à-dire J'ombre d'où ils n'cru­ 
raient jamais dû sortir. 

Le Père Peinard. 
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LES 

A VAT ARS DU CENTRALISME 
DÉMOCRATIQUE ' ' 

La récente dissolution des cercles du 
secteur Lettres de Paris de l'U.E.C. '(Union 
des Etudiants Communistes), ne saurait 
surprendre personne, pour qui est tant soit 
peu au courant des remous qui agitent 
cette organisation depuis un certain temps 
déjà. 

En effet, depuis plus de 2 ans, J'U.E.C. 
subit les contrecoups de la soi-disant dé· 
stalinisation. A cette époque, trois courants 
se dessinaient : les thoréztens (pro-P.C.), 
les italtens, qui s'attachaient surtout à des 
réformes de structure, et fa gauche 
composée de diverses tendances. En 1964 
un bureau de compromis n'eut pour poli­ 
tique que l'attentisme qui entraina une 
extrême démobilisation à la base : des 
cercles disparurent, d'autres n'étaient que 
des corps vides, ce qui permit aux Pro­ 
Parti de reprendre en main des cercles 
hésitants. 

A partir de ce moment, Je maffiatage de­ 
vint la règle d'or de • l'Avant-Garde •. 
On voit tour à tour les suivistes (Pro­ 
Parti) appuyer les Prochinois, la gauche 
accepter les amendements des suivistes, 
tout en soutenant inconditionnellement les 
italiens (comprenne qui pourra). 

La reprise en main par le P.C. de ses 
étudiants au dernier congrès ne fit que 
favoriser les marchandages entre leaders ; 
la gauche se divise entre ceux qui veulent 
temporiser pour chercher des possibilités 
de compromis, et ceux (les ultras), qui 
voudraient voir la gauche accoucher d'une 
plate-forme claire et précise (elle reste à 
faire). 
la récente dissolution d'un cercle de 

Lyon donnait à penser que le P.C. n'en 

• • • 

' ' 
resterait pas là. Voilà qui est fait. C'est 
l'épuration dans le cadre de la déstali­ 
nisation. 

De toutes les façons, de par son in­ 
fluence, l'événement est d'une importance 
très minime étant donné l'absence de 
perspective offerte par les • exclus • qui 
sont eux-mêmes plus divisés que les au­ 
tres et prêts, s'il le fallait, à s'exclure 
entre eux. En effet, leurs leaders appar­ 
tiennent souvent à d'autres organisations 
(Révolte, Internationale, Voix Communiste), 
dont les rapports sont assez peu cordiaux. 

La leçon qu'il faut en tirer porte une 
fois de plus sur l'organisation : l'incompa­ 
tibilité entre Je centralisme et la Démo­ 
cratie. 
Signalons à ce propos que le secteur 

Lettres exclu, qui se réclame de la Démo­ 
cratie, est organisé suivant un schéma, qui 
entre autres, ne permet pas à n'importe 
lequel de ses membres, de voter en 
Assemblée générale. et que les • leaders • 
de ce secteur sont farouchement opposés 
au droit de tendance dans l'U.N.E.F. Comme 
de bien entendu aussi les subtilités et les 
raisons de ces querelles, passent au-dessus 
de la tête d'un bon nombre d'inscrits. fi 
est vrai que bien que reprochant au P.C. 
de n'être pas un parti d'avant-garde, 
crème de la conscience du prolétariat, les 
• gauchistes • distribuent des cartes d'une 
manière quelque peu légère, surtout à la 
veille des congrès (le nombre des mandats 
n'est pas à négliger ... ). 
Finalement, affaire à suivre (d'assez loin) 

et d'un œil plus amusé qu'autre chose. 

JEAN-PIERRE. 

l'HOMME AllÉNÉ ·oANS l'ŒIJVRE 
de George ORWELL 

DU PARI-S 
OUVRIER 
AU PARIS 

DES 
BANQUIE·RS 

NEW YORK 
Le « dynascope » permet de voir les 

spectateurs chez eux. 
Placée dans le récepteur, la caméra 

fonctionne automatiquement dès que 
le poste est mis en marche. Sn but : 
mesurer les audiences et révéler les 
habicudes des téléspectateurs. 
Selon le docteur Allen. les enfants 

ne prêtent aucune attention à « l'œil » 
indiscret qui les surveille et les adultes 
semblent l'oublier après quinze minu­ 
tes. 
FRANCE-SOIR, lundi 17 janvier. 

• 
L'installation de la vie dans une 

société de consommation où la survie 
du capitalisme dans toutes ses varié­ 
tés est la seule loi, laisse l'homme 
face à une misère psychique gran­ 
dissante (lorsqu'elle n'est pas tout 
bêtement matérielle). 
L'aliénation de l'individu pour le 

« bien-être » de la société reste le 
problème' qui, toujours revient, 
Du ~ meilleur des mondes > à « 1984 » 

les romanciers nous crient leurs pro­ 
phéties de malheur, plus spécialement 
Orwell dans sa description de la dic­ 
tature totale de « 1984 >. Pourquoi 
« 1984 »? Simplement parce que ce 

, roman malgré son apparence · de 
« science-fiction > nous décrit des 
phénomènes possibles et qui ont été 
réalisés partiellement : détournement 
de l'histoire - transformation des 
mots - oubli conditionné - in­ 
formation transformée en moyen de 
répression, etc. 
De e la Catalogne libre > à « 1984 >, 

le mot socialisme est traité dans son 
ambivalence. Car toute l'œuvre d'Or­ 
well est une dénonciation de l'ap­ 
parence de liberté par rapport à cette 
même liberté. Dans ses ouvrages anté­ 
rieurs (1) des morceaux de texte 
apparaissent comme l'ébauche de 
« 1984 >, dans « Et vive l'aspidistra> 
son héros répond aux questions d'un 
ami : « Mais qu'est-ce que le socialis­ 
me signifierait pour toi ? » 

« Oh! qnelque chose dans le genre 
du Brave New World d'Aldous Huxley; 

seulement pas si amusant. Quatre 
heures par jour dans une usine mo­ 
dèle, à serrer à bloc l'écrou n ° 6 003, 
rations distribuées, dans du papier 
imoerméable à la graisse, à la cantine 
communale. Excursions à piea en 
cornmun de la maison de Marx à la 
maison de Lénine et retour. Cliniques 
d'avortement gratuites dans tous les 
coins, Tout ça, c'est très bien dans 
son genre, bien sûr. Seulement nous 
n'en voulons pas. ~ 

Orwell mènera, un certain temps, 
une existence de chemineau en France 
et ensuite en Angleterre, comme il le . 
déclare : « Quand vous n'avez vas un 
sou en poche, vous êtes porté à voir 
sous son aspect le moins favorable 
n'importe quelle ville et n'importe quel 
pays, et tout être humain, ou pres­ 
que, ne vous apparaît que comme un 
compagnon de souffrance ou comme 
un ennemi ~- 

Venu en Espagne républicaine, au 
mois de décembre 1936, avec l'inten­ 
tion d'écrire des articles pour les 
journaux, Orwell, à peine arrivé à 
Barcelone, s'engage dans les milices 
du POUM : « à cette date, dit-il, et 
dans cette atmosphère, il ncrasssiut 
inconcevable de pouvoir agir autre­ 
ment >. Envoyé sur le frond d'Aragon 
11 en reviendra juste à temps pour 
assister à « l'affaire du central télé­ 
phonique » début de la répression 
active du gouvernement contre les 
anarchistes et la minorité de gauche. 
A l'époque, Orwell se pose la question: 
qu'est-ce que le socialisme? « La 
« mystiqtle > du socialisme, c'est l'idée 
d"égalité ,· pour l'immense majorité 
des gens, le socialisme signifie une 
société sans classe, ou il ne · signifie 
rien du tout. Et c'est à cet égard 
que ces quelques mois passés dans les 
milices ont été pour moi d'un grand 
prix. Car les milices espagnoles, tant 
mceues existèrent, furent une sorte 
de microcosme d'une société sans 
classe ». A propos de l'apparence, il 
note : « La classe ouvrière croyait en 
une révolution qui avait été corn­ 
rnencée mais jamais consolidée, et les 
bourgeois étaient apeurés et se tra­ 
vestissaient momentanément en ou- 

L E 13 janvier dernier, le conseil 
municipal de Paris tenait un débat 
sur la (< rénovation des vieux quar­ 

tiers » 1 excellente affaire pourrions-nous 
penser, démolir les taudis et les rem­ 
placer par des logements décents est, en 
effet, une des premières nécessités de ce 
pays, c'est aussi un des rôles les. plus 
importants d'une commune digne de ce 
nom. Oui mais ... Comme nous sommes 
toujours (et pour longtemps encore) dans 
une société de profit, nous sommes en 
droit de nous demander comment va se 
dérouler l'opération et surtout qui en sera 
bénéficiaire. 

li s'agit ici des quartiers cc Italie n el 
(< Hauts de Belleville », l'autorité pré­ 
fectorale a fait accepter (ce qui lui était 
facile ... ) par le conseil municipal un plan 
de travail confié purement et simplement 
(et totalement) à l'entreprise privée sous 
prétexte d'économiser les ressources de la 
commune qui pourra ainsi investir ses 
fonds dans d'autres programmes (par 
exemple, l'achat de drapeaux aux cou­ 
leurs de toutes les républiques néo-colo­ 
nialistes que le gouvernement entretient 
outre-mer, ou encore I' embe li issement des 
commissariats de police : institutions d'uti­ 
lité publique comme chacun le sait). 
Quand on connaît I 'agi! ité ds sociétés 

immobilières en combines et spéculations, 
quand on se souvient de quelques. scan­ 
dales récents en matière de logements, on 
frémit en pensant au sort qui attend nos 
compatriotes des quartiers en question, qui 
vont se trouver déloger de leurs demeures, 
car on ne construit pas du neuf sans avoir 
préalablement rasé le vieux. En fait, 

l'administration (< publique » offre arnst 
un cadeau royal aux grandes sociétés 
immobilières. cadeau qui leur permettra 
de refouler les familles modestes de ces' 
quartiers vers la banlieue ou le nouveau 
découpage administratif (merveilleux dé­ 
coupage électoral) les éliminera politique­ 
ment. Est-ce nouveau ? Non, le mouve­ 
ment commencé depuis une centaine 
d'années ne ·fait que continuer 'pour 
arriver peu à peu à son terme : faire 
de Paris· une ville résidentielle, une capi­ 
tale des affaires remplaçant le Paris 
ouvrier, le Paris des sans-culottes et des 
communards. 
De son origine moyenâgeuse à la révo­ 

lution, Paris n'offrait pas de ségrégation 
(< sociale >>, le bourgeois, l'artisan, le 
commerçant, l'ouvrier vivaient étroitement 
mêlés, seule la noblesse gouvernante s 'ins­ 
tallait aux alentours (Versailles, etc.) ; 
la révolution industrielle du début du 
XIX0 siècle suivi de la naissance véri­ 
table d'une classe ouvrière provoqua une 
première ségrégation, surtout une ségré­ 
gation <c horizontale » plus que géogra­ 
phique : les caves, les mansardes et les 
greniers, relativement (très relativement!) 
bon marché seront réservés à la misère, à 
la plèbe, cependant que la richesse s'éta­ 
lera dans les étages intermédiaires, encore 
que le bourgeois du premier sera plus 
cossu que celui du second, celte pro­ 
miscuité durera encore jusqu'à la moitié 

· du siècle passé, c'est avec les révolutions 
de 1830, de 1848 et plus particulière­ 
ment après .les fameuses c< Journées de 
juin 48 » que la classe possédante com­ 
mença sérieusement à s'inquiéter de la 
chose. L'expérience lui apprenant que le 
prolétariat pouvait en un tour de main 
sortir de ses caves et bloquer ses oppres­ 
seurs dans leurs étages; d'autre part, la 
configura-lion étroite et tortueuse des rues 
permettait la construction rapide d' effi­ 
caces barricades dont les forces de répres­ 
sion, bombardées des greniers par les 
émeutiers, pouvaient difficilement venir à 
bout. 
La bourgeoisie d'affaires devenue puis­ 

sance régnante, ne voulant plus risquer 
sa sécurité - et son avenir politique - 
dans des immeubles cc toutes classes » 
et des rues étroites, vint le baron 
Haussmann. En quelques années, cet 
excellent homme d'affaires (autant quha­ 
bile politicien et bon stratège militaire !), 

uriers. Dans les preniiers mois de la 
révolution, il doit bien y avoir eu 
pl1tsieurs milliers de nersonnes qni, de 
propos délibéré, revêtirent des salo­ 
pettes et clamèrent les mots d'ordre 
révolutionnaires, histoire de sauver 
leur peau. » 
Blessé, Orwell est démobilisé et par­ 

vient à passer à travers les filets de 
la GUEPEOU espagnole, traquant les 
anciens des milices. 
Cet épisode de· sa vie, restera mar­ 

quant et se transformera pour donner 
dans « 1984 » cette atmosphère de 
haine et de suspicion, dans laquelle 
se déplace son héros surveillé nuit et 
jour par la police de la pensée. 

« 1984 » c'est à la fois le stalinisme 
poussé dans ses dernières conséquen­ 
ces, la technocratie au service de la 
paupérisation et l'essai du pouvoir 
absolu sur l'individu. Smith, le héros 
du roman est mené, par la provoca­ 
tion policière, à une série d'actes des 
fois logiques et des fois complète­ 
ment absurdes. La lecture d'un .traité 
fabriqué dans les bureaux de la << pen­ 
sée-pool 1> (2) forme son unique base 
politlque, il s'intitule « théorie et 
pratique du collectivisme oligarchi­ 
que », il nous dit sur la guerre : 

« La guerre a, en fait, changé de 
caractère. Plus exactement, l'ordre 
cl'importance âes raisons pour lesquel­ 
les la guerre est engagée a changé. Des 
motifs qui existaient déjà, mais dans 
une faible mesure, lors des grandes 
guerres du début àu XX' siècle sont 
maintenant devenus essentiels. Ils sont 
ouvertement reconn1.ts et l'on agit en 
conséquence cl'a]Jrès eux. Pour com­ 
prendre la nature de la présente 
çuerre, car en dévit des regroupements 
qui se succèdent à peu. d'intervalle, 
c'est toujours la même guerre, on doit 
réaliser d'abord qu'il est impossible 
qu'elle soit décisive ,, - et sur le tiéue­ 
loppement de la société : « Il était 
possible, sans aucun cloute, â'imaçiner 
une société dans laquelle la Richesse 
dans le sens de possessions person­ 
nelles et de luxe serait également 
distribuée, tandis que le savoir reste­ 
rait entre les mains a/une petite caste 
privilégiée. Mais, dans la pratique, 
une telle société ne pourrait demeu­ 
rer longtemps stable. Si tous, en effet, 
jouissaient de la même façon de loi­ 
sirs et de sécurité, la grande masse 

d'être humains qui est normalement 
abrutie var la pauvreté pourrait s'ins­ 
truire et aimreiuire à réfléchir var 
elle-même, elle s'a1Jercevrait alors tôt 
ou tard que la minorité privilégiée 
n'a aucune raison d'être, et la balaie­ 
rait. En résumé, une société hiérar­ 
chisée n'était possible que sur la base 
de la pauvreté · et de l'ignorance. >> 

Orwell trace ici le vrai problème de 
l'égalité, et son détournement au pro­ 
fit d'un groupe dans la société 
« On avait aemue longtemps reconnu 
que la seule base sûre de l'oligarchie 
est le collectivisme ; la ·richesse et les 
privilèges sont plus facilement défen­ 
dus quand on les possède ensemble. 
Ce que l'on a atrpelë « l'abolition de 
la propriété. privée » signifiait en fait, 
la conceïitratum de la propriété entre 
beaucoup moins cle mains qu'a1.tvara­ 
vant, mais avec cette différence que 
les nouveaux propriëtalres formaient 
un groupe a1L lieu d'être une masse 
cl'individus. ~ 

Ce qui explique dans ses grandes 
lignes la société de « 1984 », Cette 
oligarchie se trouve dans le parti, 
parti qui est formé par des fils et 
filles des membres de ce même parti, 
et quelquefois parmi les enfants des 
« prolétaires » surrlsamment capables 
et sélectionnés. Car la pollce de la 
pensée ne surveille que le parti, par .• 
définition « les prolétaires sont des 
animaux » donc il suffit de les exploi- 
ter. · 
Orwell atteint le sommet de l'hor­ 

reur, lorsque son héros, à la fin du 
livre, se met à penser le contraire de 
sa propre pensée. 

Ce livre est l'expression de la grave 
inquiétude que l'homme peut avoir 
vis-à-vis de la « barbarie technique » 
dans une civilisation qui disparait. 
Le fil tenu par les Parques ne 

serait-il plus qu'un ruban d'ordina­ 
teur ? L'avenir le dira, car toutes les 
cartes n'ont pas été jouées. 

G. BODSON. 
(1) « La Vache enragée '>, « Et vive 

l'aspidistra », 
(2) Il est à noter que lorsqu'il y a 

trace d'humour chez Orwell, il est 
toujours du plus beau noir. 



va effacer le dédale parisien le rempla­ 
çant par de belles avenues dégagées, rec­ 
tilignes qui assureront le libre passage 
aux charges de cavalerie ou aux salves de 
l'artillerie rangée en ligne. Quant aux 
nouvelles habitation5 construites en bor­ 
dure de ces avenues. leur classe les réser­ 
vera aux bourses bien remplies... Le 
11 populaire » est peu à peu repoussé vers 
les faubourgs de l'est et les banlieues 
villageoises (Montmartre. Belleville, La 
Butte aux Cailles ... ) tandis que lexten­ 
tion des quartiers bourgeois se poursuit 
vers l'ouest. La ségrégation est maintenant 
gé~raphique. 
Entre les deux guerres le mouvement se 

stabilise, mais la u ceinture rouge li encer­ 
cle dangereusement la ville, les manifes­ 
tations de juin 36 el les combats de la 
Libération le montreront. la leçon ne sera 
pas perdue. Dès son retour au pouvoir. 
après la guerre, la bourgeoisie reprendra 
son mouvement de conquête de Paris, les 
jmmeubles « chers n conquièrent peu à 
peu les faubourgs populaires dont les 
habitants sont de plus en plus rejetés en 
11 grande banlieue » dans les H.L.M. 
peut-être confortables. mais tellement éloi­ 
gné, des lieux de travail que leurs loca­ 
taires ont à peine le temps de penser à 
eux-mêmes, encore moins le temps de 
penser aux autres. pl us du tout le temps 
de devenir 1~ dangereux » (ce qui reste 
à prouver). Sans parler des problème 
particuliers des Il grands ensembles » ..• 

Le vote du conseil municipal de Paris 
n · est donc que la continuation du mouve­ 
ment de déprolétarisation de Paris. mou­ 
vement qui s'applique aussi aux grandes 
villes de province et qui vise à faire de 
Paris et des grandes métropoles économi­ 
que, des villes interdites aux classes popu­ 
laires et réservées aux ,, «élites de la 
nation n. Après cela qu · on ne vienne pas 
nous dire que les différences entre classes 
ociales, disparaissent. que la <1 lutte de 
classes » est une expression du passé. 
ceux (bien souvent <1 hommes de gauche » 
ou syndicalistes) qui avancent de tels pos­ 
tulats trompent consciencieusement leurs 
ouailles, la bourgeoisie le sait bien, -elle. 
que la \ utte de classes n'est pas morte 
elle ne fait prendre que ses précautions 
en éloignant de ses banques el de ses 
sièges sociaux, ses ennemis naturels : les 
ouvners. 

PE.HEL. 

POUR UNE POLITIQUE 
DE L'HOMME 
avec Edgar MORIN 

Conférence organisée 
par la , 

Tribune d' Action Culturelle 

Devant une centaine de personnes, pour 
la plupart étrangères au milieu libertaire, 
Edgar Morin a analysé la situation politi­ 
que actuelle caractérisée, d'après lui, par 
un dégel des grands dogmes, des grands 
mythes, ainsi que par la démission devant 
l'effort intellectuel et la crainte de se re­ 
trouver hors des grandes organisations. 

Après avoir écarté les solutions moder­ 
nistes et dogamtiques, même revues et 
corrigées, il a montré la nécessité de conce­ 
voir une politique qui concernerait l'homme 
dans sa totalité. C'est ainsi que, par 
exemple, des problèmes, à priori biologi­ 
ques, tels que la survie de l'espèce ou la 
transformation génétique de l'homme. de­ 
viendrait des problèmes politiques. 

Après une évocation du surréalisme' qui, 
le premier, vit dans la culture plus qu'un 
ornement, Mbrin centra ses ébauches d'une 
• anthropolitique • sur l'itinérance (le che­ 
minement). Celle-ci implique plusieurs 
concepts qu'on ne peut remettre en ques­ 
tion : 
- Il n'y a pas de salut, pas de termi­ 

nus historique. 
- La notion de régulation remplace celle 

d'équilibre. 
- Il doit y avoir mouvement continu 

sans tomber dans l'errance. 
L'itinéraire pousse ainsi à l'autocritique, 

à la revalorisation de ce qui est vécu, à 
une vie plus pleine par une participation 
au destin collectif, car • l'impossibilité du 
monde à être monde, c'est l'impossibilité 
de l'homme à être homme •. 

Après cet, exposé, qui ne reflète qu'une 
partie de son livre « Introduction à une 
politique d~ l'homme •, une discussion 
s'engagea. 

Parmi les nombreuses questions posées, 
nous devons relever celles-ci : 
- Quelles sont les applications prati­ 

ques, les possibilités d'action? Ici, E. Mo­ 
rin constata la difficulté de construire une 
organisation. La seule action, actuellement 
possible, est, selon lui, individuelle même 
si elle se fait à travers un parti. un 
groupe ... 
- .Pourquoi parle-t-il si peu de l'anar­ 

chisme? 
Par sa formation marxiste et par sa mé­ 

connaissance de l'anarchisme, il n'a pas 
trouvé suffisamment de • nourriture spiri­ 
tuelle • dans ce dernier pour s'en ré- 
ciamer. • 

Cependant, il confia : • Ce n'est sans 
doute pas un hasard si je suis ici· ce 
soir. • 

D'autres questions lui furent posées à 
propos de son attitude vis-à-vis du 
marxisme, du tiers monde ... 

Tout en nous félicitant des aspects posi­ 
tifs de ce débat. nous ne pouvons que 
regretter le peu d'audience qu'il obtint 
auprès des militants libertaires, car non 
seulement, Edqar Mon.i y a exprimé des 
idées proches des. nôtres, mais il était 
éqalernent intéressant de voir à la suite de quelles démarches et avec quelle hon­ 
nêteté intellectuelle, il les a faites siennes. 

LA TRIBUNE E>'ACTION CULTURELLE 

N. B. - Vous pouvez vous procurer le 
texte lntèqral de cette conférence et du 
débat en écrivant à la T.A.C., 3, rue Ter­ 
naux, Paris (11 •). 

ARISTIDE lAPEYRE 
' 

A LA MUTUALI-TE 
Pour son deuxième raid, au Quartier 

Latin, le Groupe Louise-Michel avait fait 
appel à Aristide Lapeyre pour traiter 

· le sujet : 
" Un anarchiste individualiste : Frédé­ 

ric NIETZSCHS "· 
Bien avant l'heure, la salle est com­ 

ble et de nombreux auditeurs venus 

malgré la neige et 1~ verqlcs devront 
s'en retourner faute de places. 

Les jeunes intéressés par le sujet 
sont en majorité dans cette assistance 
atienlive. Dès le début, Lapeyre signale 
les interprétations abusives de l'œuvre 
du philosophe ; il est toujours facile, 
so.uligne-t-il. d'isoler quelques phrases 
d'un livre de Icçon à lui (aire dire ce· 
que l'on veut. L'orateur va alors, pen­ 
dant plus d'une heure et de façon ma­ 
gistrale, commenter Nietzsche en nous 
lisant des extraits nombreux pris dans 
les ouvrages écrits aux différents mo­ 
ments de son· existence. · Il est· incon­ 
testérble que ce ~ue le philosophe 
appelle le " surhomme . " n'est rien 
d'autre que l'homme arrivé à parfaire 
sa maturité intellectuelle et qu'en fait. 
la- société parfaite est justement celle 
qui permet à cet homme d'aboutir à sa 
mesure en le débarrassent de toutes 
les contraintes qui limitent son épo­ 
nouissement. 

Est-ce à dire que les anarchistes se 
contente de ce que Nietzsche offre. 
Certainement pas. L'enseignement de 
Nietzsche est un . enseiqnement moral 
purement métaphysique et les onorchis­ 
tes savent fort bien que le milieu es! 
un facteur d'évolution des êtres el que 
c'est la transformation de ce milieu, 
ce qu'on appelle communément la 
REVOLUTION qui permettre le « sur­ 
homme "• c'est-à-dire l'homme complet 
dans tous les domaines. Il ne sert donc 
à rien de mettre en opposition Nietsche 
et les économistes ou les révolution­ 
nnrres qui furent ses contemporoins. 
L'enseignement de Nietzsche ne s'op­ 
pose pas au leur mais s'cjcute. ce qui 
est naturellement différent et que refu­ 
sent de comprendre les jeunes marxis­ 
tes pour qui la théorie du maître sert 
à la fois à récurer les casseroles, à com­ 
prendre la peinture abstraite, à déter­ 
miner les rapports entre le salaire, le 
capital et l'âge du concierge de la 
mutualité. 

De toutes manières, ce lut une excel­ 
lente soirée qui marque d'un jalon le 
plan de propagande que le groupe a· 
mis sur pied pour l'année 196?. 

LE GROUPE LIBERTAIRE 
LOUISE-MICHEL. 

\SYND1cALISME 1 

DES BRÈCHES 
s·ONT OUVERTES 
llARGISSONS - US ! 
LES péripéties et les rebondiss~­ 

ments de l'affaire Ben Barka ne 
doivent pas faire oublier aux 

ouvriers et aux employés le caractère 
« social n (sic) de l'agitation gouver­ 
nementale actuelle. Il a été convenu 
une fois pour toutes parmi les différen­ 
tes fractions qui, tout en se déchirant, 
soutiennent l'action gouvernementale, 
que le retour de Michel Debré au pou­ 
voir était le signe que le gaullisme, 
ayant maintenant repris son deuxième 
souffle, était décidé à faire du • social "· 
Et alors que M. Michel Debré reçoit 
les unes après les autres les Confédé­ 
rations ouvrières, patronale et cadres, 
ses services, qui sont d'ailleurs dans le 
• social n les mêmes que ceux du pré­ 
cédent gouvernement, ont relçncé la 
procédure Toutée et reçu les organisa­ 
tions ouvrières des grands services 
publics pour fixer l'augmentation des 
solaires pour l'année 1966. 

Les organisations ouvrières ont dé­ 
noncé la fixation des salaires par une 
masse arbitrairement fixée par le gou­ 
vernement, seule la répartition de 
cet1e masse étant discutée entre elles 
et l'administration au sein de la 
« commission Grégoire "· En dehors du 
rattrapage, le seul privilege que con­ 
serveront les o:ganisations ouvrières à 
travers cette procédure Toutée c'est de 
-participer à la répartition des maigres 

augmentations de salaires consenties 
(4 % duquel il faut déduire une éva­ 
luation de la hausse du coût de la vie 
de un el demi pour cent, évaluation tou­ 
jours dépassée d'ailleurs). Cette procé­ 
dure aboutit à opposer les unes aux 
autres les grandes Fédérations des ser­ 
vices publics et à accentuer la division 
des travailleurs d'abord en industries 
et ensuite en catégories. Une seule Fé­ 
dération 6: compris la manœuvre et 
a refusé de s'associer à cette comédie, 
c'est la Fédération des cheminots Force 
Ouvrière. C'est la première brèche dans 
la procédure Toutée et on se demande 
pourquoi les Fédérations appartenant 
à la C.G.T. et à la C.F.D.T., ont éprouvé 
le besoin d'aller parader dans les 
salons de M. Grégoire. On peut dire 
que cette façon d'inaugurer leurs nou­ 
veaux rapports, nous confirme ce que 
nous avons toujours pensé, à savoir 
que l'union C.G.T.-C.F.T.D. avait moins 
pour but le désir de transformer les 
luttes entre les syndicats et les patrons, 
que de dévorer les petits copains res­ 
tés en dehors de cet accord. La ficelle 
est un peu grosse et pour nous, mieux . 
que cette unité du bout des lèvres, des­ 
tinée à continuer les mêmes erreurs, 
c'est le r'efus de participer à la pro­ 
cédure Toutée qui nous fixera sur la 
volonté de mener une Julie vigoureuse 
contre l'Etat-patron. Les cheminots F.O. 
ont ouvert une brèche certes bien mo­ 
deste dans l'appareil d'Etat qui lie 
l'organisation ouvrière. Cette brèche 
doit être élargie et les organisations 
ouvrières doivent refuser de discuter 
avec tout autre fonctionnaire que le 
ministère de tutelle comme les salariés 
de l'industrie privée doivent refuser de 
discuter de salaire avec tout, autre 
représentant que .leurs patrons respec­ 
tifs. Il faut revenir à cette saine mé­ 
thode qui consiste pour l'organisation 
syndicale à avoir des rapports avec le 
patronat et l'Etat que pour disculer 
les salaires et la participation à la 
gestion des organismes sociaux. 

Un deuxième événement vient de 
se produire dans la même période. Un 
des premiers responsables syndicaux 
reçus par M. Michel Debré fut M. Mal­ 
terre, de la C.G.C. En sortent du cabi­ 
net du ministre il a tait cette déclara- 

tion dont l'importance est considérable 
et qui semble avoir échappé aux com­ 
mentateurs de la presse spéciolisée. 
Qu'a dit M. Malterre ? 

« Nous n'accepterons jamais· que la 
hiérarchie des salaires soit remise en 
cause, et en particulier nous nous 
élèverons contre des augmentations 
de salaires qui pourraient prendre 
le caractère suivant : quatre pour 
cent pour les ouvriers et les employés, 
trois pour -cent pour la maîtrise et seu­ 
lement deux pour cent pour les hauts 
cadres. » 

Oui, cette déclaration est d'une impor­ 
tance capitale ! Bien sûr elle rejette 
les augmentations dégressives. mais 
qui donc n'a jamais fait jusqu'à ,ce 
jour, des propositions d'augmentations 
dégressives ? Ni les grandes organisa­ 
tions syndicales, ni les organisations 
patronales, ni l'Etat. Alors, pourquoi 
cette déclaration contre une revendica­ 
tion dont personne ne parle ? 
Eh bien -c'es! parce que cette reven­ 

dication est celle qui est réclamée par 
tous les salariés, qui en ont assez de 
mener des luttes qui rapportent aux 
hauts cadres, qui eux n'y participent 
pas, dix ou vingt fois plus qu'aux tra­ 
vailleurs qui en les réclamant risquent 
leur place. Oui cette revendication est 
la revendication de demain et les ca­ 
dres qu'elle vise le savent bien et 
c'est pour cela qu'ils se prémunissent 
contre une explosion qui, un jour ou 
l'autre, risque de faire voler en éclats 
les centrales syndicales et d'aboutir à 
un reclassement ouvrier axé non plus 
sur le mode de rétribution (le salariat) 
mais sur le montant de la rétribution, 
c'est-à-dire sur la somme allouée à 
chacun en ·rapport avec le revenu na­ 
tional. 

Je tiens à rappeler ici que j'ai été 
le seul militant · syndicaliste connu à 
m'élever dans tous les Congrès natio­ 
naux de ma Confédération, dans tous 
les Congrès de mon Union Départemen­ 
tale, dans tous les Comités généraux 
auxquels j'ai assisté, devant toutes les 
Commissions exécutives auxquelles j'ap­ 
partiens, contre l'augni.entalion des sa­ 
laires au pourcentage. 
Aujourd'hui les cadres qui connais- 

sent toute la popularité de cette reven­ 
dication dans les masses, et malgré le 
silence des Confédérations, tiennent à 
engager la lutte contre l'augmentation 
régressive. Ils ont fait un pas de clerc, 
car en la combattant ils ont lait la 
preuve qu' elle était une ·revendication 
possible. Demain les Centrales, terro­ 
risées par leurs propres cadres, qui 
sont les alliés intérieurs de Ici C.G.C. 
au sein des masses ouvrières, seront 
obligées. d'ouvrir le dossier, de poser 
le problème et peut-être que dans un 
avenir proche, ne serais-je 'plus seul' 
dans ma Confédération à demander le 
resserrement de l'éventail des salaires. 
De toute manière, c'est aux revendi­ 
cations de bases défendues devant les 
travailleurs que les vrais minoritaires 
pourront se compter. Ie rappelle que 
pour nous anarcho-syndicalistes au 
sein de force Ouvrière, les revendicc­ 
tiens minima qui définissent un syndi­ 
caliste révolutionnoire avec lequel on 
puisse travailler, sont celles-ci : 

1° Lutte contre les cccords ·d'ateliers 
ou d'industries qui limitent par des res­ 
trictions de salaires, la participation de 
ces ouvriers aux luttes géné:ales pour 
l'augmentaton des salaires à l'échelon 
national (accord Renault). 

2° Augmentation des salaires non 
hiérarchisés sur une base à définir en­ 
tre les participants. 

3° Retrait des militants syndicalistes 
de tout Comité ou Commission qui ont 
pour but d'aménager et de rendre sup­ 

. portable, le système économique basé 
sur le salariat et le patronal. 

Et je suis sûr que si nous avions les 
moyens de porter à la connaissance du 
public ces trois revendications (qui 
sont modestes mais ont un caractère 
qui leur permet d'être acceptées par le 
plus grand nombre), alors se réaliserait 
facilement l'unité d'action qui sortirait 
le mouvement ouvrier de l'impasse où 
il se trouve. ~ 

Les Centrales devraient bien penser 
à ce que je viens d'écrtre plus haut si 
elles ne veulent pas, dans les années 
qui suivent, voir les luttes ouvrières se 
dérouler sans elles, ou peut-être ' con­ 
tre elles. 

MONTLUC. 
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IMPRESSIONS PO 
r ' ·· J'aurais aimé présenter aux 

lecteurs du « Monde liber­ 
taire » un document intitu­ 
lé : « Une experience so­ 
cialiste : La Pologne ». Mais 
il eut été fort présomptueux 
de ma part de vouloir dresser 
le bilan de vingt ans de so­ 
cialisme après un premier et 
unique séjour de trois se­ 
maines. C'est pourquoi j'ai 
choisi d'intituler plus simple­ 
ment ces notes de voyage 
Impression de Pologne. \., ,.,/ 

Je n'avais jamais mis les pieds en 
pays socialiste. L'occasion m'en fut 
donnée, l'été dernier, alors qu'un 
projet plus ambitieux venait 
d'échouer. 

Premier contact 

La I[ Caravelle » de la compagnie belge 
SABENA se pose sur la piste d'Okecie 
sous une iine pluie pénétrante. Nous 
avions laissé à Bruxelles 1111 chaud soleil 
prometteur de beaux jours et voies 
quavant même d"atten·ir on nous annonce 
+ 10° au sol. Ce mois d'août sera-t-il 
Jl(JUITÎ ? 
L'accueil .'i l'aéroport est froid, désolant. 

Les passagers qui ttent le bord sans enthou­ 
siasme. Nous pataugeons car, ici, les pas­ 
sagers doivent marcher alors 11u'.'i Schi­ 
phol-Amsterd.un, par exemple, des auto­ 
cars spéciaux font la navette entre les 
avions et le hall d'arrivée. L'hôtesse locale 
a bien un parapluie pour son 11s;1ge per­ 
sonnel ruais elle se garde d'en. fai,·e pro­ 
[iter les voyageurs qui se résignent !1 la 
suivre en évitant 11:'.s flaques d'eau. L'aire 
est déserte. Seul s'olire ;1 notre vue un 
baraquement de bois peint en _!?ris. On se 
croirait au bout du monde. Okecie, une 
gare perdue dans ln steppe? :\'on, l'aéro­ 
port d'une capitale: Varsovie. 

La file des voyageurs passe lentement 
devant Tunique guichet ouvert ;\ hauteur 
de visage. Un homms, en uniiorme pro­ 
cède aux Iorma lités d'entrée mais il ne 
parle pas un mot de ïrançais. La file 
s'écoule. Dan" la salle suivante nous ré­ 
cupérons nos bagages. Des Iernmes, égale­ 
ment en uniforme, en tamponnent machi­ 
nalement les étiquettes. 

Taxi et hôtel 

Sous la pluie; au milieu d'un grand 
espace vide, cieux taxis nous attendanr, 
Ils ont été retenus par l'interpri:te de 
l'ai<ence Orbis (Office national d11 tou­ 
risme polonais), venue accueilli- notre 
petit groupe. Celui dans lequel je inonte 
est sordide: Le chauifeur ne sait pas où 
mettre les bagages (~·a n'est pas prévu), 
Finalement on les cale tant bien que mal 
avec les passagers sur les banquettes 
graisseuses. Les taxis nous déposent de­ 
vant Dom Chlopa (la '.t'aison du Puysan), 
Il pleut toujours. Nous nous installons 
dans I.e ha.li encombré de tables, de sièges, 
de colis et de gens. Salle d'attente, lieu 
de rendez-vous, ça entre, ça · sort, ça 
grouille dans tous les sens. Notre inter­ 
prète s'occupe des formalités (Iiche indi­ 
viduelle à remplir) mais ;1 'I.> h 50 elle 
re.arde sa 1110111.re, nous dit que son 
service se termine ,·1 Hi heures d qu'elle 
nous abandonne. Auparavant, elle a eu 
le temps de nous prévenir que les jour­ 
!!t~ d'h,îtd ne comruencent qu':'t 18 heu­ 
res et que nous n'aurions pas les clefs 
de nos chambres plus ti',t. 

Avec le sale temps qui persiste au 
dehors, le hall s'assombrit vile et les 
couleurs vives du panneau de mosaïq11e 
moderne proche de la porte d'entrée par­ 
viennent à peine :'1 dissiper la grisnille 
ambiante. Ce n 'est que tians la soirée, 
quand les multiples globes suspendus ù 
des hauteurs inégales seront aH11més, que 
l'impression sera meilleure. Alors les 
lumières avec leur air de fête chasseront 
le malaise. 

Et, lorsque nous aurons pris nos clels 
et visité nos d1;\mbres, la Maison du 
Paysan nous apparaîtra comme un gigan­ 
tesque complexe hôtelier moderne. 
Le soir, tians Je h:111, près de l'entrée, 

je remarque la présence de deux generaux 
russes pérorant avec un olficier supérieur 
polonais, En retruir, 1111 jeune soldat russe 
impecc.rble po,·t·e sur 1111 cintre les tenues 
Je rechange tic ses chefs, 

Varsovie pour touristes 

te Ienùen1ain matin, une nouvelle guide­ 
i11terp1·ète de f"ORI31S vient nous cher­ 
cher :'t la Maison du Pavsnn, Au pro­ 
gra mme : visite lié la ville. MaUieure11- 
semeur, l'autocar qui 11011s attend est déjà 

. plein. Un groupe d'anciens prisonniers de 
gl!erre · français l'occupe. Six pe1·,,01111es 
vont clone devoir rester debout tians 
l'allée centrale du car pendant tout le 
circuit. L'organisation n'est pas tout :'t fait 
au point. litais, ·tians certaines circons­ 
tances, on parvient à s'adapter même aux 
situations les plus inconfortables. On 11011 
montre les grandes artères, dont la 
Jerozolimskie et la Nowy Swint, larges 
avenues aux constructions .1?éométri11ues 
imposantes. An-ivés ~ proximité de la 
vieille ville reconstituée, on nous propose 
une promenade ,1 pied. Place du Château, 
entre !"église Sainte-Anne en briques 
rouges et le Châtenu Royal entièrement 
rasé, sur les marches de lescalier qui 
mène au tunnel, un mendiaur :\ belle 
barbe attend la manne. Pl11s loin, sur 
une borne devant la cathédrale Saint­ 
Jean, un vieux mendiant bien propre :'i 
ja.mbe de bois attend lui aussi et semble 
avoir- plus ·de succès. Personne ne de­ 
mande à l'interprète pourquoi, en prt)'<; 
socialiste, on peut encore rencontrer des 
mendiants (vieillards 011 invalides), Plus 
tnrd, lorsque nous aborderons cette ques­ 
tion, nous n'obtiendrons toujours que des 
réponses évasives, 

On nous montre ensuite la place du 
Vieux Ma1·d1é où i.les cinéastes sont en 
train d'opérer, pi',is la barbacane sur les 
remparts de la vieill_e ,,ifl-e. Nous re1i1011- 
tous dans le c:11: et nous ,·oyons aussi le 
monument aux 111a,·tjTS juifs s~u- l'empla­ 
cement du ghett-o, les ja_rilins Lazienki 
et le palais de \Vilanow. 

L'après-midi, nous avons en principe 
quartier libre, mais nous devons changer 
de résidence et nous perdons du temps, 
une fois de plus, en formalités et en 
transfert. Nous nous installons au G,·a111l 
Hôtel (Orbis) aux dimensions monurnen­ 
lates comme celles de la Maison du 
Paysan mais avec le plus grand confort. 
C'est le plus luxueux palace de Vursovie, 
avec salle 'de bains dans chaque chambre 
et piscine inté,·ienre. Comme :'1 la Maison 
du Paysan, on peut y dîner avec or­ 
chestre. 

Nous tro;1\'0'11s to\1t.,1le m&111.e. le temps 
de sortir et nous faisons une longtie 
promenade :'t pied jusqu'au pont Ponia­ 
towski qui relie, par-dessus ·ht Vistule, 
le quartier · de Pràg'a :1 la métropole. 
Avenue du 3-Mai (date de la célèbre 
Constitution de 1ï91) nous croisons un 
groupe de ·t1u:1fre _ouyriers qui, leur 
journée finie, marcheur ~n zigzaguant sou~' 
l'effet de l'alcool. Cèux qui ont bu · le 
moins soutiennenr ceux qui ont bu le plus. 

Excursions 

Au matin, nous quittons avec regret le 
confort du Grand Hôtel pour l;.1 pre­ 
mière étape. Cette [ois, 1111 iwtit groupe 
de Polonais nméricnins s'est joint :'i notre 
équipe de Frauçnis et l'Orbis :1 mis ù 
notre disposition L111 petit autocar de rou­ 
r isme avec cl1aufieur et un nouveau 
guide-interprète, 

Nous nous arrêtons :'i Zelazowa-\\'ola où 
nous visitons l:1 maison natale de Chopin, 
puis ù Nieborow, parc et palais, résidence 
des lbdziwill. 

Nous déjeunons :1 Lowicz dans une 
sorte de grand restaurnnt populaire. JI 
pleut fort. Au milieu de la place prin­ 
cipale se dresse un monument ,·1 la gloire 
de !'Armée !fouge, obélisque de pierre 
,i-ri.s."1tre, surmonté du marteau, de la 
ta ucille et de J'étoile. Tout le long- des 
routes, nous verrons ainsi de nombreux 
(toutefois moins que les calvaires) monu­ 
ments à la gloire de l'Armée Rouge. 

Nous revenons en arrière pour nous 
arrêter à Arkadia, prévue ;111 programme 
mais que notre guide voulait manifeste­ 
Ô1ent sauter. On Y- trouve encore le parc 
romantique créé par les Radziwill. .Je 
signale ce nom ·au guide, simple détail 
qui me permet Je faire éclater son incom- 
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pétence au .~rand jour. L'n 111:111rnis point 
·upplémentai,·e. 
EnlÏn nous f,iisons étape ;1 Lotlz 01'1 

nous logeons au (;rand llî,td (Orbis): 
Grande cité industrielle, deuxième ville 
de Pologne pour sa population, elle nous 
pnrnîr noir;Ître et [roide. A la tombée 
de ];1 nuit, les trottoirs y sont pourtnnt 
animés d'une foule vive et les églises 
regorgent de vieilles femmes. 
Au {;,·and Hôtel, tians le décor désuet 

d'un salon au plafond dérnesurémenr haut, 
on dîne en •J.rnsique. Et, parmi les ta!iles 
de touristes étrangers, on remarque une 
table de deux· personnages locaux (dont 
on se demande quelles peuvent être les 
fondions exactes) · accompagnés de deux 
beautés' du cru. Ainsi même- eu Pologne, 
pendant que le peuple peine en silence 
et mange pauvrement, des personnages se 
payent "Ies établisseme11ts de luxe, les 
soupers [,,;'? a vec orchestre, dansent et se 
frottent aux plus belles créatures. 

L'étape de Loclz ;'i Cracovie comporte 
deux grands arrêts. 

· D'abord ;'1 Czestot'howa, la ville sainte, 
sanctuaire fortifié, lieu ,le pèlerinage 
célèbre dans toute l'Europe centrale et 
orientale, niais aussi ville industrielle. 
Ensuite ù Oscwiecim ... Auschwitz l 

Avant d'·arriver ;i Cracovie nous tra­ 
versons Katowice, capitale historique de 
la Silésie, énonue complexe industriel au 
cœur d'une région de mines et de hauts­ 
fourneaux dont les fumées blanches. 
jaunes et noires obscurcissent le ciel. 

Cracovie des églises 

• A Cracovie, nous descendons i, l'hôtel 
Francuski (Orbis) pour trois nuits. Dans 
cette partie méridionale de la Pologne, 
il fait enfin très chaud et nous dormuns 
ien&tres ouvertes. Mais, chaque matin, dès 
l'aurore nous sommes réveillés par des 
chants religieux, car de nos chambres à 
l'église des Pi:uistes il n'y a que la rue 
(pas très large) ;1 traverser. En cette 
période du mois d'août, les églises de ce 
pays, et celle-ci en pnrticulier débordent 
de fleurs. Il s11ffit de se pencher aux 
Ienêtres de nos chambres pour voir fleurs 
blanches.et femmes en prière jusque sur 
le perron baroque. 

Les salons de l'hôtel Francuski sont trop 
exigus pour recevoir un orchestre mais 
l'établissement est de premier ordre. 
Comme partout ailleurs, on y est friand 
de dollars et nous faisons grise mine avec 
nos francs vulgaires. 

Non· loin de l'iiî,te( clans une petite rue 
de la vieille ville, un orchestre d'étudiants 
joue· du jazz tians une cave. Les jeunes 
d'ici. adorent cette musique. Il est vrai 
que l'on voit aussi beaucoup de disques 
de Dalicla clans les vitrines ... Heureuse­ 
ment l'ainate1u- peut acheter chaque mois 
tians les principaux k iosques la revue 
« · Jazz ». Je voudrais en donner un 
âperçu par cet extrait du sornrnn ire de 
son numéro de juillet-noût : un article su r 
Cocteau, un reportage phorogruphique sur 
Duke Ellington, 1111 article de Leonard 
Feather sur A rmstrong, un article de 
Panassié, 1111 article sui· Muggsy Sp;111ier 
et un article de Philippe Cades (de 
" .Jazz Magazine ))). Le n11méro coûte 
10 zlotys (2 F). Moins épais et moins 
luxueux que celui de nos revues, il est 
en tour cas plus attrayant c111e la presse 
quotidienne dont le 11umé1·0 ne coûte 
que 50 groszy (0.10 F). 

La première journée .'1 Cracovie est une 
journée de soleil. En fait, le beau rcmps 
nous est apparu la veille, depuis le dép.irt 
ùe Lodz. A Czestor howa, la foule q1'!'l se 
pressait pour visiter le trésor (le plus 
riche de .Pologue) de la basilique, se Iéli­ 
citait d'être ,'t l'ombre. Au dehors, les 
marchands de souvenirs pieux s'épon­ 
geaient. Sur le sinistre camp d'Auschwitz, 
le ciel était couvert et il avait ia it lourd 
durant notre passage en Silésie. 

De Cracovie, nous prenons la route d11 
Sud, vers les Tatras. Chalets typiques, 
paysages de montagne grandioses se suc­ 
cèdent sans nous lasser, Dans un h.nnenu 
dont le 110111 m'échappe, le gui'de nous 
,lésigne du doigt uue maison de bois 011, 
,lit-il, Lénine a vécu. Nous iaisons- un tTO­ 
cher jusqu'au J\forskie Oko (l'Œil de la 
mer). C'est un lac perché à près de 
1 400 m, dont le plus grand cli:11nt·tre 
mesure environ 1 km et le plus petit 
500 m. 1.es couuaisseurs prétendent que · 
c'est le plus beau lac des Tatras. Alentour, 
des Polonais de tous âges et des. touristes 
tchèques piqueniquent. Nous poussons 
même une pointe jusqu'à la frontière 
tchèque, puis ·nous allons i.léjeuner ù 
Zakopane, station de sports d'hiver et 011, 
l'été, on organise un rallye automohile 
international. l\'lalgré les cosjanm-s des 
1no11ta,Qnal'ds qui entretiennent le mythe 
tin folklore, 011 y respire 1111 air de sno­ 
bisme qui gilche tout, le même air d'ail­ 
leurs qui sévit dans toutes les <t station;,·» 
réputées, aussi bien occidentales quorien­ 
tales. 

En IÏn de compte, je préfè·re la nnture 
sauvage et, sïl but choisir un nbri, je 
choisis un ha menu sans 110111. Q11a11t ;\ 
élire une ville, c'est C,·acovie que je 
retiens. 

Nons y renrrous le soir, ;ipri:s une 
l,:>11,Que route de montagne, étroite et 
SIIHICUSe. 

Le. mat in du deuxième jour est consacré 
,1 la visite de la vieille ville et du Wawel 
(cathédrale et château royal). Cracovie a 
eu la t'hance de derueurer intacte a11 
milieu des desrructions massives de ln 
deruière .~11erre et cette chan.:e nous vaut 
de pouvoir lire en elle aujourd'hui l'es 
plus belles p;iges de l'histoire polonaise. 
Ap,·ès ta· dé1110l,ition des !unifications en 
·1820, 011 a ;11nén;1gé sur leur emplacement, 
sur 3 k111 de long, de larges boulevarJs 
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planté<: d'arbres, On peut dire que ces 
l>t1ult'var<ls (les Plantv) enserrent le cœur 
de Craco\'ie. Et l'on · peut dire missi que 
rt,ôu.·I Frnncuski se trouve juste .i la 
pointe Nord de «:e cœur, Ceâ pour bien 
moutrër que nous étions ;\. pied dœuvre 
pour découvrir des merveilles. Mais le 
socialisrne ? Qui p:1rle de socialisme ? 
L'après-midi, le guide nous entraine 

vers les mines de sel dt: \\ïdi.nka. Elles 
ne sont, parait-il, plus evploitées sinon 
pour les touristes, Ascenseurs et esca I iers 
peuvent veus desceudre :'t plus de 100 m 
pour 10 1lot~·s (2 F). Tout se paye. Alors, 
quelle différence avec un p:iys capitaliste? 
Au lieu que tout soit :1 tout le monde, il 
Î:iut hien constater que rien n'est à per­ 
,;011ne, Est-ce pour ce résultat quïl y a 
et des révolutionnaires et des nt\"olutions? 

Puis le guid~ nous conduit :i ~ow:1 Huta 
(la Xouvelle forge), cité sa ns ;Înw, créée 
de toutes pièces an lendemain de la 
g11e1-re, autour du « combinat " métal­ 
lurgique Lénine, Tout y est tracé au 
cordeuu, 1.-s blocs dhabitation alignés 
comme pour une parade. Ou :1 eu beau 
planter des fleurs au milieu de gazons 
étiques, on a eu beau jongler avec le 
couleurs pour diversifier les Iaçades de 
certains groupes dïmme11hles, les avenues 
trop larges paraissent vides, les ma ixons 
trop hautes sont nues, les devantures des 
magasins ressemblent à des yeux morts. 
Aucune chaleur humaine. Q11elc1ues en­ 
fants tournent autour d'un stand de 
glaces (« loùi 11) Rambino mais rien ne 
,·,~tient le regard des adultes. 

Le soir, nous sommes heureux de re­ 
h ouver Cracovie. JI iait doux. Autour de 
la grande place du Marché et de sa 
H:ille aux draps, bien des .t;cns se pro­ 
mènent ou stutinnueut ,Jans les cafés. 
Demain, il faudra quitter cette ancienne 
capitale, musée vivant, témoin paisible 
d'une histoire souvent agitée. 

Retour à Varsovie 

De Cracovie, la route nous mène ;i 
_;,;indomier7., bourgade perchée qui do­ 
mine la Vistul«. On ,. vi-,ite une cathé­ 
drule baroque et de ,:ieilles égli,,.es pitto­ 
resques. 

A Lublin, nous descendons dans un 
hôtel pour le moins démodé. Compensa­ 
tion : il fait beau. Pour diner, nous allons 
dans un autre établissement dont la pro­ 
preté laisse à désirer mais il ~- :1... un 
orchestre. Dm1~ la nuit, nous découvrons 
de curieux édifices que nous revoyons le 
kndemuin malin avec le guide. Mis ~\ part 
ses 11101111ments, la Yille ne paraît pas 
pnrriculièrcment brillante. 

~on loin de Luhlin, pour ne pas dire 
.111x portes de la ville, nous nous arrêtons 
au camp de Majdan,;,k, moins connu que 
tnut d'autres sini,.,t,·es vestiges de l'hitlé­ 
risme. Pourtant, les miradors, les kilo­ 
mètres de barbelés, les dizaines tle ba­ 
raques en bois témoignent encore sous 
le soleil. 
Puis K::izimie,·z-sm·-\'i,,tule, ,·illéxiatnre 

pour artistes, nous accueille, ,'fous dé­ 
jeunons .'t l.1 Maison des architectes. Nous 
visitons encore une église baroque et 
admirons 'les farades qui donnent sur la 
place du Ma1·ché. 
Enfin, ù Varsovie, nous nous réinstal­ 

lons avec plaisir au (;rnnù H,,tel (Orbis), 
ki, nous sommes en pays de connais­ 
sance; on shnbirue vite nu confort. Le 
hall est toujours empli de '"''~ :1ge111"s de 
toutes les pa rries du monde. Encore des 
Iiches à rédiger, encore le passeport ;1 
coniier ... Mais, cette iois, il Iait beau. Dans 
la rue, .le soir, j"ai encore rencontré des 
i, rugnes. 

Le lendemain, alors que le progrnrnme 
prévoynit une matinée lib1·e :1 Vrusovie, 
on nous annonce que le départ <''>I avancé 
:"i 11 h. Or, le" premières boutiques (a li­ 
meut.uiun] ouvrent :'1 9 h., quant n ux li­ 
bru iries d autres 111;1ga,;ins sfrieux pour, 
touristes ils n 'ouvrent qu":'i 11 h. Résult:1t : 
impossible de il:.11e1· it la recherche de 
l'objet-souvenir. Je me l,:1,.,.u·de tout de 
même dans dl:' nouveaux qun rt ie r-, avec 
la hanlisc de I'heurc-limite .. fo ,·ais ;iinsi 
jusqu'au pied du P:dais de la Culture 
et de la Science CB.J,5 m) don des peu­ 
ples de l'l'.KS.S. au peuple polona is. ,\lais 
iJ y a trop de gens :·, attendre et je 1·e­ 
nonce :', J,. visiter. Dans le 1, iosque, on 
vend « Lïlu111a11i1é 11 (qui date de 3 
jours) et « !.es Lettres Franç.use» )) (avec 
une semniue de retard). Il v nuruit pour­ 
tant des amat,wrs pour d'autres lectures. 
En trois semaines, je n'ai pas trouvé une 

par Jean .. Louis 

Dans le vieux Varsovie reconstitué 

seule fois ~ Le Monde ~ (sinon d:ins une 
voiture p:irliculière s(·1·1·a11t de tux i, un 
exemplaire sans doûte oublié par un tou­ 
riste fraîchement déburqué). 
Au rendez-vous de 1·1 h. :'1 1:i g:11·e rn11- 

tière, Orbis. nous a retenu des places dans 
un car populaire : 254 km en six heures, 
une performance ! Qu:int ;111x bagages, il 
,1 bien fallu les cnser ... La route du i\'ord, 
route du froid, traverse des cnmpnunes :'1 
perte de vue, morcelées : choux, bettera­ 
\'e~. pommes de terre, des Iorêrs de rési- 

neux, de p:1111Tes villages, bientôt même 
des villages di;, maisons de hoi-, ~l'mbla­ 
bles aux ishas de nos livres de .~éo.i.:r:iphie. 
Et toujours. tout le long de la mute : 
des cnlvn ires rustiques (couronne d'épines 
sur croix de huis Ileurie) et, moins 110111- 
breux, des nw1111111cnts :'t l'Armée Rouge. 

Le soir, :1 ( ;izydw, une nouvelle guicle­ 
intcrprt:te de lGrbis nous attend :'t l":in·i­ 
vée du c.rr et nous emmène en taxi au 
camp du Gl,KFit (Comité Suprême de 
lEducntion physique et du Tourisme). 

Au vif du sujet 
Au cœur de la 1·e)l'1on des lacs de Ma­ 

zurie, ancienne Prusse orjentnle, ù quelque 
40 km de la Russie, ce centre nautique 
de Gizyc.:ko héberge :'1 la Iois des enfants, 
des sportifs, des étudiants et des vacan­ 
ciers (jeunes travailleurs polonais et tou­ 
ristes étrangers), Logés dans des hunga­ 
lows pour deux, dispersés sur des hectares 
de forêts, tes hôtes de ce camp sont pnrlni­ 
tentent libres de leurs mouvements. Seule 
contrainte ; lheurë' des repas, pris dans 
1111 restaurant panoramique cumn11111. Des 
voiliers, des k.iya ks et des pédalos sont 
i, leur disposition. Sur 1.a terre [erme, 
près du h:1timent administ1·;1tif (tljrt'ctiim 
et infirmerie) un autre b:,timent abrite 
une sorte de grand [oyer t·1t111pren:1nt : 
urr bureau de poste, une buvette, une 
salle de jeux 011 de danse, une salle de 
cours ou de télévision. Près du parking-, 
un kiosque à journaux locaux et natio­ 
nnux vend aussi les menus objets que 
['on trouve dans tons ses homologues po­ 
louais : jo1rets et pn rfumerie. Ch:11Jne ma­ 
tin, "Jlmtif ou inrellt-ctuel, le militant 
ouvrier et le cito~ en :1 hrut i se précipi­ 
tent par habitude ou par conlormixmc 

pour acheter (pas cher : 0.10 F) .sa ~Jose 
· de bourrage de crâne. Certains ne se 
contentent pas d'un quotidien et s'offrent 
en supplément tin hebdomadaire. Est-ce 
pi.. conviction ? .le crois que c'est plutôt 
pour se faire bien voir du directeur du 
camp ou des responsables du, Parti, Cha­ 
que journal (quotidien ou hebdomadaire) 
porte en exergue sous son titre la formule 
bien connue : « Prolétaires de.vtous les 
pa_\'s, unissez-vous ! ». . 

De son côté, la télévision nntionale 
ressasse chaque _soi,r pendant ce .mois 
t1':wf1t les. mêmes actualités : la ,que1-re 
au Viet-nam et le racisme antinoi,· aux 
U.S.A. 

En donnant i, lire toujours les mêmes 
informations dans des feuilles sans ori­ 
ginalité, en donnant à voir toujours les 
mêmes im:iges sur un écran sans qualité, 
on devrait pourtant lasser les meilleures 
volontés. ' 

Mais on joue sur les mots. lei, il n'y a 
pas de Pnrti Communiste, il y a un Parti 
Ouvrier Polonais Unifié. Ici, on ne parle 
pas dun co11111111nis111e polonais, on parle 
de « la voie polonaise vers le socialisme ». 

Fin de séjour 
Autour de Gizn:k0, une multitude tle 

hies reliés entre eux par des C"anaux. A la 
belle saison, un résenu de bntenux couvre 
cette surface tou,•i,tique ,le pre mier 01·d1·e. 
Une fois, nous allons ainsi, ù petite vitesse, 
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jusqu":'i \\'e~orzewo (26 km au Nord) .. Dans 
ce petit vill:1ge -qui, comme tous ceux de 
la 1·égion, g.rrde des marques de l"an<.:it'nne 
Prusse nous ne sommes plus qu'à 14 k m 
de la frontière russe. Des gosses en hail- 

Ions, courent pieds nus devant des mai­ 
sons ;1 demi-ruinées. Des espaces vides où 
l'on retrouve au niveau du sol les dessins 
des trottoirs et des maisons témoignent 
encore des ravages de la guerre. Les Alle­ 
mands puis les Russes ont passé par là. 
Plus de vingt ans après, les Polonais n'ont 
pas tout reconstruit. Malgré leur courage, 

Un après-midi, nous quittons Gizyclco 
par le car populaire nrchi-comble, La 
guide-interprète de l'Or!Jis qui devait rete- 

. nir nos places n'a pas fait Son travail mais 
nous demeurons fermes sur nos positions, 
Des voyageurs polonais qui s'expriment en 
français nous s:1111·e1,t de l'incompréhen­ 
sion. Le parcours dure (j heures comme à 
l'aller. Nous nous arrêtons même, après 
avoir été détournés, pour laisser passer 
une course cycliste. 

D:ins la nuit, nous arrivons ,'i la gare 
routière de Varsovie 011 une représentante 
de l'O,·his nous prend en cli:11·.\l,' et nous 
dépose :'1 I' llôtel Bristol. Formalités, enfin 
dîner ;.', l'heure de la fermeture (service 
normn l majoré de 20 % à cause du tarif 
de nuit et de l'orchestre). Réd:1mations 
vaincs. Le socialisme n'a pas éliminé le 
pourboire. Hélas! 

Le lenden1:1i1;, dernière traversée de 
Varsovie endor-mie. Ce dimanche matin, 
la femme-agent qui 1·è.\lle la circulation à 
un crurelour hnbitucllemenr embouteillé 
par les tramways, doit être en congé, les 
îe11\mes qui répareùt la chaussée et Iont, 
comme des hommes, de ,:rros trnvnux ile 
voir ie, doivent profiter d'un repos bien 
mérité. 

A l'aéroport d"<)kecie que nou~. c11co1~­ 
vrons sous un tout autre anele q11 a l nrrr­ 
vée, nous avons le temps de récapituler 
nos souvenirs. Nous devions décoller :i 
9 h 40 mais « on » nous a mis sur la 
« liste d'attente » et nous ne serons tlé­ 
pannés que par Air France ù lï h 20. 

Le bûtiment est tout de même mieux 
qu'une simple baraque de hois. L'ensem­ 
ble comporte le. minimum de «:e que l'on 
peut attendre d"u11 aéroport, Peint en 
.1:ris et assez bus, il faut beaucoup de 
soleil pour ne pas s'apercevoir de "" 
tristesse. 
La Caravelle " Maine » venant de ~fo,, .. 

cou est annoncée. Duns la salle de transit 
oit tout est payable en dollars, ,les voya­ 
geurs de tontes les parties du monde vien­ 
nent se délasser les jurnbes, BientÎlt ils 
remontent :'1 horcl. Nous les suivons. La 
Pologne, c'est IÏni. 

Note sur a Orbis ». - L'omniprésente 
Orhis possède :'t peu près tous les hôtels 
de Pologne, elle vend des tickets d'avion 
et des billets de théâtre, elfe intervient 
dans le change (contre ses dollars 011 ses 
Irnucs, le touriste reçoit en plus cles billets· 
cle banque polonais, des bons Orbis vnln­ 
bles clans ses établissements et d.ms lès 
principales chaînes de magasins), elle 
délivre les hons d'essence aux automobi­ 
listes indépendants. Ainsi, de toute Inçon, 
même le tourist .. qui nt veut pas faire de 
voyage cr organisé » est pratiquement 

· obligé de passer par Orbis, 

Bibliographie. - A l'heure actuelle, il 
existe 111alheu1"t"useme11t peu de livres sur 
la Pologne, 
En premier lieu, je voudrais signaler le 

meilleur : « Pologne », par Eva .Fournier, 
dans la collection Petite Planète, éditions 
du Seuil. C'est, ;'1 111011 avis, un tour· de 
Inrce d'avoir fait tenir en 1'10 pages 
abondamment illustrées l'essentiel de tout 
ce quïl faut savoir sur le sujet. Le VO) a­ 
geur retrouve dans ce livre tout ce qu'il a 
VIL 

En second lieu. pour ses photog,·aphies : 
l'album a Pologne », présenté par Paul 
Cazin, dans la collection Albums des 
Cuides Bleus, l·l:1chette. 62 planches en 
noir et 8 c11 coul,;,urs. 
Enfin, pour mémoire : le Guide Bleu 

« Pologne ». /\lai,, 1:i dernit:re édition date 
de 1()39. Il faut tout revoir : les frnntiè,·es, 
les destructions, les changement·s de 110111 , 

Potll"q11oi un tel travail ne serait-il pas 
entrepi-is? 

Suite de cet article en /)(lge IO : . 

"Quelques questions" ~ 
9 

,,. 

" 



SUITE DE LA POLOGNE. 

QU:ELQUES. 
L'agriculture. - Pa~ s ag,·in,le i, GO %, 

sur une plaine bit'n plate qui couvre 
!11 .; du terriroire, la l'olo;:ne e:,t re111;11·­ 
()llahle par l'échec ,h, collectivisme 
a;:raire. Ap,·,·s une te-nr.u ive de colh-cti­ 
vi-ution. le gouverne111t·11t a l'ait rapide­ 
nu-ut machine urrière t'I la pn>µriété pri­ 
' ét' domine. L'n obsr-rvnteu« a noté que 
dt's n 000 kolkhozes installés par J., sta­ 
linisme, moins de '!. 0011 ont s11bsisté. Ac­ 
nu-llemeur, on peut dirt· que coexistent 
[es troi" formes d'ex ploirntions rurales : 
leruu-s d'Etat (12 ';'o d .. s terres cultivées), 
t·oop~ratives de Jlrmlul'lion (9 .~S). secteur 
privé : trois millions et tle111i d\•xploita­ 
ti,ms en très pi-tites ,11rfa,·es. Le rende­ 
ment. faute de 111écanisatio11 poussée, reste 
li111ité. Bien enteudu. il faut tenir compte 
,lt.-s difiérences d'app1·ét-iatinn tfén,nomis­ 
ks d'opinion souvent oppo;.ées. Pour 111a 
part. je donne 1~ chiffn·s ci-dessus avec 
lt·s réserves d\1sage. mai~ je puis témoi­ 
g11t'r de la proportion 111:ijo,·itaire -écru­ 
:,anlt' du secteur p,·ivé de petite exploi­ 
tat i,111. Le p:1~san polonais paraît mul 
t'.·411ipé, Î()rt :1tta.-l1é :', son chev»] (011 
t·stimt• :'1 trois millions le nombre dt's 
dwvau" dans {'e pa~ ,l et loin de vouloir 
ch.muer quelque d1t1st· i, St'S habitudes. 
Sur 1,·~ routes, on tToist' souvent de 1011.~s 
d1ariot, en bois tirés par ,l.-11~ chevaux, 
,1udq11t·iois par tm seul. k-s roues en sont 
cuoutchoutées. mais certaines encore sim­ 
plt'ment cerclées de fer. Au bord des 
routes, on voit aussi souvent des Ieumu-s 
i:1i~:111t paître une ou tleux vaches au bout 
ù'1111e corde ou d'une ,liaîne. 

• 
De q.roi vit l'Eglise polonaise ? - Elle 

po,,i.•de ~Il ClO{J hed:.1 re--. P:,,; de su hven­ 
t ion dt• l'Etat sinon pour la reroustruction 
tks égfist"s et la conservntion artistique : 
Hl millions de zlotvs en 1%.f (2 millions 
de Ïruncs), Les fidèle« p:,i,·nt le denier du 
culte. L'Etat accorde ,1111 traitement aux 
aumôniers (tt•Î ont lHTeptf d'enseigner le 
catéchisme hors des hiîtimc11ts scolnires 

QUESTIONS 
et sous le contrôle sanitaire {les locnux. 

l\1.Hlgre:: tout cc que peul écrire la presse 
bourgeoise Irnnçaise sur les misères de 
« l'Eglise du silence », j'ai constaté que 
l'Eglise était encore très influente dans 
ce pays « socialiste », elle m'est même­ 
:1p1>arue comme une sorte d'Etat dans 
l'Etat. Ln preuve la plus fbgrante n'en 
est-elle pas l'opposition farouche des catho­ 
liques it b loi aurorisnnt l'avortement 
médical et le contrôle des naissances ? 

• 
Un pays jeune. - Sur quelque 3:l ,nil­ 

lions d'hnbitnnts, 1111 tiers. environ 11 
rnillions ont moins de H ans; plus de la 
moitié de la population a moins de 25 
ans. De 24 millions e11 1!1-l!I. les l'olo11ais 
sont passés :', 9 millions de plus en 1."> 
ans. Cette dérnogruph ie iul;:ura11te atteste 
l:1 vitalité de ce peuple. Cette \'l'rde111· de 
la J>olognt> lui pose aussi son premit:1· 
problème. li faut près d(' '!.(Hl 000 instit u­ 
teurs et i n-ritunices pou r les 6(10 000 e11- 
fa nts des écoles muternelles et les quelque 
(i millions d'élèves primnircs : e111'i1·011 
20 000 professeurs pour les -100 000 collé­ 
git'ns. La jeune vague monte. Elle veut 
des mn itres, toujours daYalltage d'écoles, 
(le cercles culturels. de théârres, de 
concerts. Des emplois aussi. Et encore 
des lojremeuts. La poussée est irrésistihle. 
Cette iuéluctuble exp:111sion incite le jiays 
:'i développer sa· production agricole et 
industrielle, mais aussi son commerce 
extérieur ;'1 la même me--ure. 

• 
La planification. - En 1~)-1-l. la Polo­ 

gnl:' n'était que ruines. Il lui fall1it deux 
ans pour se remettre en marche, au 
milieu eu outre des mig,·ations qui ume­ 
nèrent les Polonais des ré.~ions rrittachées 
:·, l'Ukn,ine soviétique vers les territoires 
nncestrnux que l'Allernuguc avait di'i res­ 
tituer. « T,îd,es gigantesques » prévoyait 
le Comité de libération nationale qui fonda 

un gouvernement d'union dont une pre­ 
mière décision Iut de créer l'Oiiice de 
planification. 

Un premier plan, de 19+ï :'t 1949. vit 
la rest:111ration de l'industrie au niveau 
d'avant ln guerre et celle de l':1gric11ll'l1re 
:'t 8(i % .. Un plan de six ans fut alors 
établi (de 1!H~) ;'1 1955) puis deux plans 
quinquennaux (de 195(i ;'1 ·1~1(.il et de 1%1 
ù 1963). En somme, '!.a Pologne est. par­ 
venue au stade des cc plans d'équilibre " 
Pt c'est sur cette hase, assise solide de sou 
régime original, qu'elle poursuit les innu­ 
vntioris en cours. La hase de départ pour 
une étape nouvelle est solide, Désormais, 
la planilicntion polonaise va s'orienter, 
constante dans ses principt's, prngmati­ 
que dans les applieatio11s, vers la décen­ 
trnlisntion, l'ouverture :'t l'initiative, la 
répartition des surprulirs. 
La commission régionnle de l'Office de 

planification est en pri~e directe avec les 
entreprises. coopératives, groupements 
paysans. IY:111tre nnrr, une Association 
industrielle est cnustiruée dans chaque 
district par les représentants des usines, 
des services puhlit·.:. (sauf l'Université et 
les monopoles d'Etat). des organisations 
syrulicnlcs prolessionnelles et constitue 1111 
rnuage diulormution (et dl' pression éveu­ 
tuellement) auprès des miuistères inté­ 
rossés. 

o Les rel.u ious hum.rines sont l'apita­ 
les, afiirment les diri,,:: .. ants dt' l'Olïit-e. Les 
nspecrs socinux sont toujours envisagés. 
Désormais, cornmissions n'.·gionalt'S et 
nssoci.rtions vont voir croître leur rôle. 
L'initiative des entreprises et coopératives 
augmentera; les snlnires t't les fonds d'en­ 
treprise hénéficieront de leur part du 
profit qui sera réalisé. Notre voie est 
humaine et non ndminisrr.uive. » 

La plnnilicurion polon.iis« est conçue 
::1 1:~~l1t·lle nationale. c- qu'elle ~n.visage 
a I eganl de ses relnt ious exrèneures, 
qu'il s'agisse du COMECOi'\ entre démo­ 
craties populaires 011 du monde occiden­ 
tal, est affairt• de ('Oordinatiou, mais 11011 
dïnte::gration. 

• 
Des salaires et des pj-ix, - L'éventail 

des salaires est tri:s étroit, presque inexis­ 
tant. Un médecin d'Etat, ap,·è!Y huit 011 
dix ans d'études, débute :', ·I 800 zlotvs 
(360 · FJ. Les plus hauts fonctionnaires 

plafonnent :'t 5 000 zlotys (1 000 F), autant 
qu'un très bon 111ine111·. Mais il y a des 
correctifs, tantôt licites, tantôt moins. En 
dehors de leurs Iouctions officielles, les 
médecins et les avocats peuvent avoir 1111e 
clientèle privée, L'exercice d'1111 double 
et même d'un triple métier n'est pas 
rare. L'inconvénient est qu'on en fait le 
moins possible duns le premier métier 
po111· ne pas gasniller ses forces. 

« Le chômage :1 pratiquement disparu, 
miudique 1111 ohservateur. La moyenne 
des suluires est de ·I 800 zlotys (3(i0 F) qui 
deviennent '!. .">00 (5110 F) dans une bonne 
ent reprise, 3 000 (600 F) pour 1111 ouvrier 
qualifié. " Encore faudrait-il traduire ces 
chiff,·es. eu pouvoir d'achat, et c'est tou­ 
jours difficile. Quant aux prix. on constate 
1111 ''.ertigim·ux ~~·art ~·11t1·e. !" coût des 
denrées de prenuere ncccssue l'i le reste. 
Le pain. le lait, les pommes de terre, la 
viande· de porc sont 1111 peu moins clu-rs 
que chez nous. Le cint'.:111a de quartier 
est très hon marché, lt's rruuspnrrs et le 
logement presque gratuits. 

.I'a i noté quelques prix 
- U11e plaque de IOO ,1.: de vhovolut : 

19 zlolys (3,80 F). 
- Ll11e :111t1·e dt' moinclrr- qualité : 10 

zlotys (1 F). 
- Lint' bouteil!c de vin (il est vrn i, 

importé cle Hongrie 011 de Bul,i.:a,·it,J :· 
mi11i11111m '13 zlotys (\1 I'). 
- l111e bicyclette : 1 8:W zlotys (3(iO F). 

• 
La circulation. - Elle est aise::c. vu le 

nombre restreint de voitures que sort an­ 
nuellement 1'11si11e nationale (environ 
30 000) et leur prix al111rissa11t : l'équiva­ 
lent de deux millions et demi d'anciens 
francs. (juel travailleur - mt·me aYec un 
double salaire - pourra it-il s'vffrir 1111 
tel 111:s:e r 
Une fois, durant notre séjour :', GizyC'lw, 

nous Ia isous de l'auto-stop pour nous ren­ 
dre :'1 Kt"tl'Z\'11 (.~I km :'i l'ouest). lln cnrnion 
de sable n(;LIS embarque :', découvert pour 
aller mais, au retour, 11011s cruvons bien 
rester sur l'a route {':,r, l.1 nuit tombée, 
les Yéliicules. déj:'t rares eu pleiu jour, se 
com ptent sur les doigts. 

,. ,.,. 

CON·SIDÉRATIONS P H, 1 LO S O P H I Q U E S 

L'HOMME n'est pas le seul animal intelligent sur 
la terre. Bien loin de là, la psychologie comparée 
nous démontre qu'il n'existe point d'animal qui 

soit absolument dénué d'intelligence, et. que plus une 
espèce, par son organisation et surtout par le dévelop­ 
pement de son cerveau. se rapproche de 1 'homme, plus 
sen intelligence se développe et s'élève aussi. Mais dans 
l'homme seul elle arrive à ce qu'on appelle proprement 
la faculté de penser, c · est-à-dire de comparer, de séparer 
et de combiner entre elles les représentations des objets 
tant extérieurs qu'intér;eurs qui nous sont donnés par nos 
sens, d'en former des groupes ; puis de comparer et de 
combiner encore entre eux ces groupes, qui ne sont plus 
des êtres réels, ni des représentations d'objets perçus par 
nos sens, mais des notions abstraites, formées et classées 
par le travail de notre esprit, et qui, retenues par notre 
mémoire, autre faculté du cerveau, deviennent le point 
de départ ou la base de ces conclusions que nous appe­ 
lons les idées. Tous ces fonctionnements de notre cer­ 
veau auraient été impossibles, si l'homme n · était doué 
d'une autre faculté complémentaire et inséparable de celle 
de penser : de la faculté d'incorporer et de fixer, pour 
ainsi dire, jusque dans leurs variations et leurs modifica­ 
tions les plus fines et les plus compliquées, toutes ces 
opérations de l'esprit, tous ces agissements matériels du 
cerveau. par des signes extérieurs : si l'homme, en un mot, 
n'était doué de la [acuité de parler. Tous les autres ani­ 
maux ont un langage aussi, qui en doute ? mais, de même 
que leur intelligence ne s'élève jamais au-dessus des 
représentations matérielles, ou. tout au plus, au-dessus 
d'une toute première comparaison et combinaison de ces 
représentations entre elles, de même leur langage, dénué 
d'organisation et incapable de développement, n'exprime 
que des sensations ou des notions matérielles, jamais des 
idées. Je puis donc dire. sans crainte d'être réfuté, que 
de tous les animaux de cette terre, l'homme seul pense 
et parle. 

Seul il est doué de cette puissance d'abstraction qui - 
sans doute fortifiée et développée dans l'espèce humaine 
par le travail des siècles en l'élevant successivement en 
lui-même, c'est-à-dire dans sa pensée et seulement par 
l'action abstractive de sa pensée, au-dessus de tous les 
objets qui l'environnent et même au-dessus de lui-même 
en tant qu'individu et espèce - lui permet de concevoir 
ou de créer l'idée de la totalité des êtres, de l'univers 
et de l'infini absolu : idée complètement abstraite, vide 
de loul contenu et, comme telle, identique au néant, sans 
doute, mais qui tout de rnêrne s'est montrée toute-puissante 
dans le développement historique de l'homme, parce 
qu'ayant été une des causes principales de toutes ses 
conquêtes et en même Lemps de toutes ses divagations, de 

ses malheurs et de ses crimes postérieurs. elle l'a arraché 
aux prétendues béatitudes du paradis animal pour le jeter 
dans les triomphes et dans les tourments infini, d'un 
développement sans bornes. 
Grâce à cette puissance d'abstraction, l'homme, en 

s'élevant au-dessus de la pression immédiate que les objets 
extérieurs exercent sur 1 'individu, peut les comparer les 
uns avec les autres et observer leurs rapports mutuels : 
voilà le commencement de l'analyse et de la science 
expérimentale. Grâce à cette même. faculté, l'homme se 
dédouble pour ainsi dire, et. se séparant -de lui-même en 
1 ui-rnêrne, il s · élève en quelque sorte au-dessus de ses 
propres mouvements intérieurs, au-dessus des sensations 
qu'il éprouve, des instincts. des appétits. des désirs qui 
s'éveillent en lui, aussi bien que des te~dances affeétives 
qu'il ressent ; ce qui lui donne la possibilité de les com­ 
parer entre eux, de même qu'il compare les objets et 
les mouvements extérieurs, et de prendre parti pour les 
uns contre les autres, selon 1 'idéal de justice et de bien, 
ou selon la passion dominante, que l'influence de la société 
et des circonstances particulières ont développés et forti­ 
fiés en lui. Celte puissance de prendre parti en faveur d'un 
ou de plusieurs moteurs, qui agissent en lui dans un sens 
déterminé, contre cl' autres moteurs également intérieurs et 
déterminés, s · appelle la volonté. 
Ainsi expliqués et compris, l'esprit de l'homme et sa 

volonté ne se présentent plus comme des puissance, abso­ 
lument autonomes, indépendantes du monde matériel et 
capables, en créant, l'un des pensées, l'autre des actes 
spontanés, de rompre 1 'enchaînement fatal des effet, et des 
causes qui constituent la solidarité universelle des 
mondes. L'un et 1 'autre apparaissent au contraire 
comme des forc;es dont l'indépendance est excessivement 
relative, parce que, tout aussi bien que la force muscu­ 
laire de l'homme, ces forces ou ces capacités nerveuses 
se forment dans chaque individu par un concours de cir­ 
constances, d'influences et d'actions extérieures, maté­ 
rielles et sociales, absolument indépendantes et de sa pen­ 
sée et de sa volonté. Et tout aussi bien que nous devons 
rejeter la possibilité de ce que les métaphysiciens nom­ 
ment les idées spontanées, nous devons rejeter aussi les 
actes spontanés de la volonté, le libre arbitre et la respon­ 
sabilité morale de -l'homme. dans le sens théologique, 
métaphysique el juridique de ce mol. 

Chaque homme à sa naissance et pendant toute la durée 
de son développement, de sa vie, n · étant autre chose que 
la résultante d'une quantité innombrable d'actions, de cir­ 
constances, et de conditions innombrables, matérielles et 
sociales, qui continuent de le produire tant qu'il vit, d'où 

de Michel BAKOUNINE. 
lui viendrait, à lui, chaînon passager et à peine percep­ 
tible, de l'enchaînement universel de tous les êtres passés, 
présents et à venir, la puissance de rompre par un acte 
volontaire cette éternelle et omnipotente solidarité, le seul 
être universel et absolu qui existe réellement, mais qu'au­ 
cune imagination· humaine ne saurait embrasser ? Recon­ 
naissons donc, une fois pour toutes, que vis-à-vis de cette 
universelle nature, notre mère, qui nous forme, nous élève, 
nous nourrit, nous enveloppe, nous pénètre jusque dans la 
moelle de nos os et 'jusqu'aux plus intimes profondeurs 
de notre être intellectuel et moral et qui finit toujours par 
nous étouffer dans son embrassement maternel, il n'est, 
pour eux, ni d'indépendance, ni de révolte possible. 

Il est vrai que, par la connaissance et par l'application 
réfléchie des lois de la nature, l'homme s'émancipe gra­ 
duellement, mais non de ce joug universel que portent 
avec lui tous les êtres vivants et toutes les choses qui 
existent, qui se produisent et qui disparaissent dans le 
monde ; il se délivre seulement· de la pression brutale 
qu'exerce sur lui son monde extérieur, matériel et social, 
y compris toutes les choses et tous les hommes qui l'en­ 
tourent. 11 domine les choses par la science et par le 
travail ; quant au joug arbitraire des hommes. il le ren­ 
verse par les révolutions. Tel est donc i'unique sens ration­ 
nel de ce mot liberté : c · est la domination sur les choses 
extérieures, fondée sur l'observa/ion respectueuse iles lois: 
de la nature ; c '. est l'indépendance vis-à-vis des préten­ 
tions et des actes despotiques des hommes : c · est la 
science, le travail, la révolte politique, c'est enfin l'orga­ 
nisation à la fois réfléchie et libre du milieu social, con­ 
formément aux lois naturelles qui sont inhérentes à toute 
humaine société. La première et la dernière condition de 
cette liberté restent donc toujours la soumission la plus 
absolue à l'omnipotence de la na1ure, notre mère, et 
l'observation, l'application la plus rigoureuse de ses lois. 

Œuvre.ç; Tome 3 : L'Empire Kïuntto-Gernuniiq ue et la 'Ré- 
volution sociale (7J, 228 et suivcmtes). ' 

Souscription.; reçues 
du 20 novembre au 20 janvier 

Groupe de Saint-Etienr,c, 20 ; Groupe d'Asnières, 17 ,50 ; Groupe 
de VcrsaiJlcs, 14; Groupe de Marseille-Centre, 30; Gobin Hyacinthe, 
1 ; Coriat Jean, 1 ; A. Lapeyre, 100 ; Marius Jean, 6 ; Figeac André, 
4 ; Marchand M.,~ 5 ; Gilbert A., 3 ; Piron Louis, 5 ; Hcduison, 5 ; 
Raynaud Maurice, 5 ; Laberchc G., 15 ; Lapeyre A., 200 ; Corre 
Raymonde, 20 ; Real Roque, 5 ; Massoni Janine, 50 ; Hémy Jean, 20 ; 
Ségoutfin René, 5 ; Cazaux Jean, 10 ; Legros tdmond, 3 ; Boisseau 
Roger, 5; A. Lapeyre, 100; Estrade, 100; Colin Emile, 3; Creac'h, 
5 ; Margnus Raymond, 5 ; Chenard Paul, 10 ; ·Procchio Antoine, 5 ; 
Henez: Suzanne, 5 ; un Gascon, 200 ; Descamps, 2 ; X, 5 ; Dc'.cuxe 
Marcel, 100; Roy Albert, 10; ldelot Jean, 10; Brest Jean-Jacques, 
10 ; Vernière Lucien, 5 ; Berthe Dély, 10. 
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r RECHERCHES LIBERTAIRES 

Georges GURVl:TCH 
n L~ SOCIOL061l U( L~ LIElRTl 

A plusieurs reprises, dans le cadre 
de « Recherches libertaires >, nous 
avions attlré l'attention sur l'œuvre 
de Georges Gurvitch. C'est que celle­ 
ci nous touche de très près. D'abord 
parce qu'elle se donne, comme un 
de ses buts essentiels, « l'étude socio­ 
logique des cheminements de la liber­ 
té :., parce qu'elle tend à définir et 
à pratiquer la sociologie comme 
cience de la liberté. Une deuxième 
raison, qui se rattache d'ailleurs à 
la première, c'est l1mportance accor­ 
dée par Georges Gurvitch à la pensée 
de Proudhon. Il était ainsi un des 
rares intellectuels du présent à inté­ 
grer directement et à développer 
dans sa recherche un courant d'idées 
anarchiste. 
Georges Gurvitch, qui était profes- 
eur de sociologie à la Sorbonne, est 
mort le 12 décembre 1965 à l'âge 
de 71 ans. Né en Russie, il était en 
1918 assistant à l'Université de Tomsk, 
professeur l'année suivante. L'expé­ 
rience de la révolution russe devait 
rester un des stimulants de sa ré­ 
flexion. Dans la constitution des 
oviets de base. il reconnut l'influence 
de Proudhon, bien eonnu en Russie. 
Quand la dictature bolchevique s'af­ 
firma, Il s'exila, et à partir de 1928 
11 vint vivre en France. 

Un « Proudhon manqué » ? 
<< Le vrai terrain de sa réflexion, 

écrit Jean Duvlgnaud dans « Le 
Monde > (14-12-1965), a. été l'expé­ 
rience historique contemporaine, 
l'aventure politique européenne dans 
laquelle il s'est trouvé diversement 
engagé. )> La révolution russe, le front 
populaire, le fascisme, la guerre, la 
montée de la technocratie, et puis 
aussi les luttes du tiers-monde ont 
constitué ce terrain. Jusqu'au bout, 
Gurvitch a gardé des positions révo­ 
lutionnaires. Tout récemment encore, 
dans une lettre au « Monde > à pro­ 
pos d'un colloque sur « la sociologie 
de la construction nationale dans les 
nouveaux Etats », il a précisé les ten­ 
dances des c. \)artisans de Fanon et de 
(ses) propres disciples qui considèrent 
que la seule issue de la décolonisa­ 
tion est une révolution sociale, aussi 
bien dans les pays décolonisés que 
dans les pays colonisateurs » (7-11- 
1965). 

Dans son œuvre de sociologue, sa 
recherche le porte à étudier dans les 
différents types de société le volca­ 
nisme explosif sous-jacent suscep­ 
tible d'éclater en effervescence nova­ 
trice. Son effort le plus constant 
consiste à analyser les possibilités et 
le fonctionnement de la liberté indi­ 
viduelle et collective, s'intégrant dans 
les failles du déterminisme, se com­ 
binant avec lui pour mettre en place 
de nouvelles formes de vie ( 1). Chez 
Proudhon, il apprécie tout spéciale­ 
ment la conception d'une liberté no­ 
vatrice collective parvenant à rompre 
le déterminisme. 
Reprenant l'enseignement de Durk­ 

heim et de Mauss, introduisant en 
France les techniques de la nouvelle 
sociologie américaine, Gurvitch, pour 
préciser sa méthode, revient cepen­ 
dant toujours à deux œuvres qu'il 
eonsidère eomme fondamentales : 
celles de Marx et de Prudhon. 

« Proudhon provoquait sa ferveur, 
écrit Georges Balandier dans « Le 
Nouvel Observateur '1> (c G. Gur­ 
vitch ou la sociologie combattante '1> 
22-12-1965). Dans la dédicace qu'il a 
rédigée en m'adressant son récent 
livre consacré à celui-ci, il se traite 
de « Proudhon manqué '1>. Il fut. en 
réalité, Je véritable successeur de 
Proudhon qu'il considérait comme le 
Descartes et le Pascal des sciences 
sociales )> •• 

Pionnier 
du socialisme scientifique 

Dès 1925/ alors que Gurvitch com­ 
mence à rédiger sa thèse sur « L'idée 
de droit social l>, Proudhon joue un 
grand rôle dans sa pensée. Il est 
revenu plus particulièrement, ces 
dernières années, à l'étude des textes 
proudhoniens, dans une suite d'ou­ 
vrages dont chaeun précise et affine 
une analyse à la fois sympathique et 
crttique. 
En 1955 paraît « Proudhon, sociolo­ 

gue », un cours public, réédité en 
1960 (2); « 'Dialectique et soeiologie », 
en 1962, consacre un chapitre à la 
dialeetique de Proudhon (3). Un nou­ 
veau cours public 0963-64) est diffusé 
« pour le centenaire de la mort de 
P.-J. Proudhon : Proudhon et Marx, 
une controntaüon » (2). Son dernier 

livre paru est le « Prouclhon » de la 
collection « Philosophes » ( 4). 
Ces études, les deux dernières en 

particulier, sont indispensables à qui 
veut se tailler un ehemin actuel dans 
l'œuvre touffue de Proudhon ou situer 
sa lecture dans le contexte de la 
sociologie moderne. Mais Gurvitch ne 
se contente pas d'un eommentaire cri­ 
tique : il entreprend aussi, avec des 
arguments précis, une défense du so­ 
cialiste libertaire contre les accusa­ 
tions de « réformisme petit-bour­ 
geois '1> portées par Marx et les 
marxistes. « Il est autant le reprêsen­ 
tant du « socialisme scientifique » 
(terme qu'il a créé) et de la révolution 
sociale prolétarlenne que I\1a1·x » 
(« Une confrontation », p. 26). Gur­ 
vitch étudie aussi l'influence de 
Proudhon sur le mouvement ouvrier 
réel, eonstatant, à l'occasion de la 
Commune. qu'« an pied du mur devant 
des questions et des situations concrè­ 
tes, c'est Marx qui temporisait, et les 
proudhoniens qui se montrèrent in­ 
transigeants » (p. 113). · Cette in­ 
fluence, je l'ai déjà dit, il la voit aussi 
dans la formation des soviets, et plus 
récemment .dans les différentes expé­ 
riences d'autogestion ouvrière. « Cent 
ans après sa mort, l'actualité de 
Proudhon s'impose aussi bien à l'Est 
qu'à l'Ouest » (« Proudhon », p. 70). 

Ce que signifient 
liberté et révolution 

Cette confrontation entre Proudhon 
et Marx ne prend cependant jamais 
l'allure d'une apologie unilatérale. 
S'il tient .à faire reeonnaitre, à utiliser 
l'apport de Proudhon, à se situer· 
même dans sa lignée, Gurvitch est 
trop conscient du rôle joué par Marx 
dans le développement des sciences 
sociales pour ne pas lui fairer'une 
place essentielle. Il songe plutôt à 
libérer Marx des formulations dogma­ 
tiques, à montrer que son « réalisme 
dialectique ~ dépasse le matérialisme. 
Mentionnant l'influence de Proudhon 
sur le jeune Marx, et la convergence 
ultérieure de certaines de leurs analy­ 
ses hors de toute influence direete, 
Gurviteh considère dans l'ensemble 
Proudhon comme plus constructif, 
Marx comme plus réaliste ·et plus 
concret, comme doué surtout d'un 
sens historique plus aigu. 

Une idée revient fréquemment sous 
la plume de Gurvitch : Proudhon et 
Marx se complètent. C'était déjà la 
conviction de Georges Sorel. Mais un 
autre témoignage est invoqué : celui 
de Bakounine, qui écrit en 1868 : 
« Marx est un penseur admirable 
lorsqu'il s'agit de la critique du régime 
capitaliste au point de vue éeonomi­ 
que... Mais il y a, dans sa pensée 
même, une tendance autorltalre incor­ 
rigible. Proudhon comprend infini­ 
ment mieux ce que signifient liberté 
et révolution. li faut les unir dans 
un seul système pour faire brûter le 
feu sacré cle la révolutlcn » (« Une 
confrontation », p. 12). 
Nous ne pourrons voir clair dans 

les débats sur le matérialisme, sur 
la dialectique, ete. qui reprennent ré­ 
gulièrement dans le mouvement 
libertaire qu'en retournant au sour­ 
ees : la position des problèmes par 
Proudhon et Marx, leur reprise par 
Bakounine, Sorel. Là encore, la con­ 
tribution d'un sociologue comme Gur­ 
vitch nous sera d'une grande utilité. 
Il nous faudra remonter plus encore, 
situer en partieulier ees problèmes 
dans le développement et la décom­ 
position du · mouvement hégélien, 
dans lequel se sont forgées aussi les 
idées de Marx, que de Stii:ner ou de 
Bakounine. 
Même si Proudhon, après 1853, cesse 

d'envisager la « dissolution » de l'Etat 
pour étudier les possibilités de sa 
<< transformation », son œuvre reste le 
point de départ le plus fertile d'une 
sociologie· libertaire. Nous n'éviterons 
pas de la compléter par l'apport de 
Marx, et tout un ensemble de recher­ 
elles nouvelles. L'œuvre de Gurvitch 
nous montre le chemin d'une sociolo­ 
gie de la liberté ouverte à la fois aux 
contributions essentielles de la pensée 
soeialiste et à l'aventure du monde 
moderne. 

René FORAIN. 

·! 

(1) Voir en particulier « Détermi­ 
nismes sociaux et liberté humaine » 
(PUF-1955), 301 pages. 
(2) Centre de documentation uni­ 

versitaire. 
(3) Editions Flammarion. 
(4) Presses universitaires de France. 

' LES ANARCHISTES LE DISAIENT DEJA 
Mais il est intéressant de constater la fantaisie qui pré­ 

side à la distribution de ces peines et de se demander les 
motifs d'une telle incohérence. 
Vaillant, jadis, n'avait tué personne. Mais il avait fait 

une grande peur aux fabricants et marchands de loi. On 
a tué Vaillant. 
Liabeuf, faussement accusé d'être souteneur, condamné 

de ce fait, avait voulu se venger ; il tua un agent, c'était 
un meurtre passionnel évident. La police exigea I' assas­ 
s.nar de Liabeuf, et comme il n'y a pas de puissance 
gouvernementale qui ne doive se courber devant la police, 
Liabeuf fut tué. 
Un immonde individu portant l'uniforme militaire, du 

nom de Craby, assassina une vieille femme pour la voler, 
avec des raffinements effroyables de férocité. Il fut 
condamné à mort, mais on lui fit grâce de la vie. Motif : 
ses ascendants étaient des policiers. 
Un autre, s'appelant Waché de Roo, tue sa mère, 

parce qu · elle voulait se remarier. Les jurés - j'aurais 
fait comme eux - accordent les circonstances atténuantes. 
Mais les juges, d'ordinaire si cruels, abaissent la peine au 
minimum : dix ans de réclusion. Motif : le parricide est 
un cc Monsieur », un homme du monde ; et puis il y 
avait au fond de l'affaire une préoccupation d'argent ; le 
Monsieur ne voulait pas que l'argent maternel prit un 
chemin de traverse ; or, l'argent c'est sacré ; l'argent, 
c'est l'honneur : M. Waché défendait l'honneur de la 
famille. 
On a pu voir, par ce qui précède, la puissance de 

l'intervention de la police dans les actes gouvernementaux. 
Cette institution, théoriquement, est une auxiliaire de la 
magistrature, et elle a pour mission la recherche des mal­ 
faiteurs et le maintien de l'ordre public. A ce dernier 
point de vue, elle relève de l'autorité administrative. 

Mais la vérité est tout autre. surtout dans les nations 
fortement centralisées. Si la police bornait son action à 
faire circuler les voitures dans les rues avec régularité, à 
assurer la sécurité générale en donnant la chasse aux 
malandrins, à retrouver les auteurs des méfaits, il est à 
supposer qu'elle n'aurait pas contre elle la houle de 
mépris qui vient la recouvrir. 

Mais, à côté de la police qu'on voit, il y a celle 
qu'on ne voit pas. Il y a la police politique, s'exerçant 
secrètement par cles agents inconnus, et cela dans tous les 
pays d, monde. Un policier de très haute envergure l'a 
officiellement proclamé et s'en est vanté. 

D'autre part, o côté des agents ordinaires, il va .une 
serte de réserve, qu'on appelle à Paris les brigades cen­ 
trales, composées de brutes ignobles, et recrutées pour une 
bonne part chez les malfaiteurs qu'on feint de prendre 
pour des ennemis. La conséquence, c'est que le plus sou­ 
vent, ce qu'on appelle le service d'ordre dégénère en 
désordre. Les provocations et les violences des policiers 
viennent jeter la perturbation dans les foules qui, sans cela, 
fussent restées fc.rt calmes. 

JI faut bien comprendre aussi que la situai-ion de la 
police devant les malfaiteurs est un peu celle du chasseur 
devant le gibier. Il s'agit d'abattre quelques pièces, mais 
de ne pas détruire l'espèce. Et comme ici le chasseur 
est payé, comme on le supprimerait s'il n'y avait plus 
de gibier, il s'ensuit que la lutte entre la police et les 
malfaiteurs est empreinte d'une remarquable courtoisie. 
Pour l'honneur de la corporation, de part et d'autre, 
il faut bien quelquefois échanger des coups; cela n' em­ 
pêche pas de sauvegarder ses intérêts réciproques. 
Mais c'est dans le domaine politique qu'il faut cher­ 

cher l' explication de la toute-puissance policière. La 
police secrète, le mouchardage s'exerçant sous toutes les 

formes et par tous les moyens, permettent peu à peu de 
recueillir des renseignements complets, de former des 
dossiers sur chacun des personnages appartenant au gou­ 
vernement, au parlement, à l'administration, etc. · 
Que les hommes au pouvoir aient intérêt à faire dispa­ 

raître un adversaire ou à laisser un crime impuni, la police 
est là toute prête. On pourra faire condamner, on pourra 
déshonorer l 'liomme le plus intègre du monde, ou bien 
étouffer une affaire dont le scandale serait jugé dangereux. 
Par contre, le chef de la police, dans un état centra­ 

lisé, se trouve, par la seule possession de ses dossiers, 
maître du gouvernement, du parlement, de la magistrature. 
de toutes les forces sociales organisées. Il tient entre ses 
mains les preuves de toutes les faiblesses ou de toutes les 
turpitudes, les secrets les plus intimes, des preuves écrites 
de la main même des intéressés, car le cabinet noir n · a 
jamais cessé d'être une institution fondamentale. Ce ser­ 
viteur, en apparence très docile et très humble, r.' aurait 
qu'à ouvrir un de ses tiroirs pour précipiter dans l'égout 
tel de ses maîtres qui aurait l'audace de lui résister. si 
haut qu'il puisse être placé dans la hiérarchie. 
C'est un dictateur de fait, et un dictateur inamovible 

dès lors que ses fonctions ont duré un temps suf fisam­ 
ment prolongé. Les partis politiques peuvent se succéder 
au pouvoir, les pantins de couleurs diverses peuvent occu­ 
per la scène. Lui seul reste ; il tient les ficelles. 
Ce sont ces choses qui ont amené le mépris à peu. près 

universel en lequel est tenue la police. La foule ne les voit 
pas avec précision, mais elle en a la conscience confuse. 

C.-A. LAISANT 
(La Barbarie moderne 
Chapitre Justice-Police). 
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La Conférence 
tricontinentale 
de La Havan·e 

'' et la Révolution coloniale" 

APRES la conférence « tricontinen­ 
tale n, qui vient de se terminer à La 
Havane, les questions qui agitent le 

mouvement ouvrier au sujet · des mouve­ 
ments anti-impérialistes. se posent aujour­ 
d'hui avec plus d'acuité que jamais. La 
presse annonce la création d'une nouvelle 
(< Internationale révolutionnaire ll qui re­ 
groupe et coordonne les <c mouvements de 
1 ibération nationale n des -trois continents 
sous-développés (Amérique Latine, Afri­ 
que, Asie du Sud-Est) et dont le siège se 
trouve à La Havane. Les observateurs 
bourgeois et les communistes de toute obé­ 
dience se sont interrogés sur la lutte 
ourde qui s'est déroulée pendant la confé­ 
rence entre les délégations prochinoises et 
les autres délégations, ainsi que sur son 
résultat : il semble que ! 'URSS ait regagné 
son audience perdue auprès des mouvements 
de libération, en acceptant le recours à la 
lutte armée contre 1 'impérialisme améri­ 
cain. Toutefois, le choix de La Havane à 
la place du Caire pour siège de la nou­ 
velle organisation est un succès relatif des 
prochinois. Ceux-ci, d'ailleurs, ne perdent 
pas tout espoir de revanche puisque la pro­ 
chaine conférence aura lieu à Pékin en 
1967.· Mais il n'est pas important pour 
nous de déterminer qui, des Russes ou des 
Chinois, a. su imposer sa volonté aux mem­ 
bres des délégations présentes. Laissons 
cela à ceux qui ont une ·peur bleue du 
péril jaune. 

Il est beaucoup plus important d'analyser 
les possibilités de réalisation du socialisme, 
et particulièrement du socialisme libertaire, 
par le canal de la <C Révolution colo­ 
niale >> .• Voilà une c< Internationale révo­ 
lutionnaire 11 qui regroupe des mouvement 
qui s'adressent surtout aux masses pay- 

sannes. Pourquoi les anarchistes. qui sont 
internationalistes et dont le socialisme est 
plutôt agraire qu'industriel, y seraient-ils 
opposés ? Nous savons que ce problème 
n'est pas simple et que certains d'entre 
nous ont cru devoir s · engager aux côté 
de ces " mouvements de libération natio­ 
nale ,,. On doit penser qu'ils ont eu et 
qu'ils ont encore tort de le faire. En prin­ 
cipe, noire internationalisme n'est pas sen­ 
timental, il est une donnée fondamentale de 
notre conception du socialisme. L' interna­ 
iionalisme prolétarien est une nécessité lac­ 
tique. On. ne peut oublier que \' économie 
capitaliste est un tout dont chaque partie ne 
peut se comprendre qu · en fonction de ce 
tout. Le caoilalisme ne peul être compris, 
et donc être comballu, qu'à l'échelle du 
monde. D'autre part, il n'est pas évident 
que le socialisme libertaire soit plutôt 
agraire qu' industriel. 

Il s'agit donc dêtre lucide. Constatons 
d'abord un certain nombre de faits. Depuis 
la fin de la seconde guerre impérialiste 
mondiale, la physionomie de la planète a 
changé complètement. Il s · est produit le 
phénomène de décolonisation qui aboutit à 
l'indépendance politique de la plus grande 
partie des pays colonisés. D'autre part, les 
luttes anticolonialistes se sont développées 
partout et ont prétendu dépasser l ï ndépen­ 
dance politique pour réaliser un c< socia­ 
lisme national n. Ce processus s'explique 
par la naissance d'une conscience nationale 
dans les pays colonisés doublée, dans les 
cas des masses paysannes el ouvrières, de . 
la possibilité entrevue de surmonter la 
misère croissante et l'abaissement régulier 
du niveau de vie. L'activisme des groupe­ 
ments politiques a fait le reste. Si ce pro­ 
cessus de décolonisation qui remet en cause 

la domination et le pariage du monde par 
les blocs impérialistes au 'lenclemain dei 
accords de Yalta est certes un facteu;· 
dïnstaBilité permanente et donc un facteur 
positif, il ne doit pas nous cacher sa nature 
réelle. 
En réalité, l'indépendance plus ou moins 

concédée par la puissance colonisatrice 
n'implique pas la rupture avec l Ïmpéria­ 
lisme mais au contraire met en évidence le 
fait que sa domination est d'abord écono­ 
mique. La domination du capital financier 
ne peut être supprimée par aucune réforme 
pol itique ou juridique : l'autodétermination 
et ! 'indépendance, reconnues officielle- · 
ment par les instances internationales 
(ONU, etc.) comme par les diplomaties' 
nationales, ne peuvent pas supprimer cette 
domination et ne peuvent pas détruire les 
rapports économiques mercantiles. C'est 
ainsi que l'écart croissant, constaté par tous 
les économistes, entre les pays industrialisés 
el les pays sous-développés est un phéno­ 
mène indissolublement lié au mode éapila­ 
liste de production ; en effet, le taux de 
profit variant en raison inverse du prix des 
matières premières (toutes choses égales, par 
ailleurs), il est vital pour l'économie fon­ 
dée sur le profit qui est celle des pays 
industrialisés de se procurer les matières 
premières dont elle a besoin au plus bas 
prix. Quant aux solutions préconisées par 
certains économistes (( de bonne volonté >1 
pour enrayer ce phénomène (suppression du 
protectionnisme des pays industriels, finan­ 
cernent par le GA TT de l'industrialisation 
des pays sous-développés). elles sont évi­ 
demment utopiques, car [oncièrement con­ 
traires aux intérêts des nations capitalistes 
avancées. Il ne s · agit pas de se désoler 
de cet étal de fait. mais il s'agit de 
détruire de [ond en comble êe mode de 
production générateur, à l'échelle du 
monde, de crises ou de guerres. 
Pour ce faire, peut-on compter sur les 

mouvements prorusses et sur les mouve­ 
ments prochinois ? Et que faut-il penser de 
la (C révolution permanente n (ou cc dou­ 
ble révolution n, de Marx, reprise par 
Lénine et Trotsky, qui fait de la révolution 
bourgeoise dans un pays arriéré le prélude 
immédiat de la révolution prolétarienne ? 
li est permis de croire que ladite cc révo­ 
lution permanente >l aboutit en fait à une 
économie de type capitaliste d'Etat, tant il 
est vrai que ! 'idée de Lénine de réaliser 
un capitalisme d'Etat. celui-ci· restant aux 
mains de la classe ouvrière (c'est-à-dire du 
seul parti censé représenter ses intérêts) 

était une idée irréalisable. Le c< construction 
du socialism~ ·dans un seul pays », a /orliori 
s'il est arriéré, ne peut signifier que I' ac­ 
cumulation du capital et l'intégration de 
l'économie nationale dans le marché mon­ 
dial capitaliste. S'aligner sur la Russie ou 
s'aligner sur la Chine, c'est s'aligner sur les 
intérêts nationaux des impérialismes russe e( 
chinois, d'ailleurs antagonistes, qui sont 
l'expression de la. nature capitaliste de leur 
économie d'Etat. Certains pensaient trouver 
la voie d\111 nouveau socialisme, doublé 
d'un certain romantisme, dans la révolution 
cubaine. Mais aujourd'hui les masques sont 
tombés : non seulement le régime castriste, 
comme le régime algérien d'ailleurs, s'est 
démarqué des trotskystes qui le soutenaient, 
mais il s · est même rapproché de ! 'URSS ! 
(la polémique entre Cuba et la Chine sur 
leurs échanges commerciaux le montre 
bien). Boumedienne est reçu à Moscou avec 
tous les honneurs (les ben-bellistes ont 
bonne mine). Castro est contraint d'adopter 
une politique empiriste de (C coexistence 
pacifique Il. Et ce ne sont pas les résolu­ 
tions sur c( la lutte armée contre l "impéria­ 
lisme » qui nous feront voir les choses 
autrement qu'elles sont. Certes, nous savons 
bien - et nous savons même trop - qu · en 
Amérique il est difficile d'être anticas­ 
lriste sans être proyankee. Pour éviter cela 
il faut insister non pas tellement sur l'as­ 
pect dictatorial du régime de Castro mais 
bien plus sur son aspect économique, qui 
en fait le vassal d'un bloc impéraliste 
après avoir été celui de l'autre bloc. ' 
A l'échelle du monde, il est sans doute 

nécessaire de subordonner la révolution 
coloniale, c · est-à-dire l'action des masses 
paysannes et ouvrières des pays arriérés, à 
la révolution sociale dans les pays capi­ 
talistes avancés (Europe, U.S.A.) comme 
dans les soi-disant (< Etats ouvriers n 
(URSS, Chine, Cuba) qui ne sont que des 
nations capitalistes jeunes. 11 est nécessaire 
de coordonner les luttes anticapitalistes aux 
deux niveaux où elles s'exercent. 

11 convient de s'interroger sérieusement 
et sans schématisme sur tous ces problèmes 
cruciaux. Peut-être y a-t-il une possibilité 
réelle d'impulser les mouvements nationa­ 
listes vers les voies qui sont nôtres. Cela 
demande en tout cas une coordination 
accrue du mouvement anarchiste révolution­ 
naire international autour dun programme 
souple mais précis et pour des buts clairs 
et définis. 

Jacques SOREL. 

- llctuafité anaxdüsie - actualité anaxchisie . - 
Recueillies par les militants et les correspondants du Groupe de Liaisons Internationales 

GRANDE-BRETAGNE 
En janvier quatre de nos camarades 

d'Abetdeen, membres de l'association 
Les Ecossais contre la Guerre (S.A.W.) 
ont attaqué une nuit le Q.G. de la 
Défeni-e ci vile de .Portlethen. Après 
s'être introduit dans les locaux en 
brisant la serrure, ils ont démoli les 
instaJlations de radio et le téléphone, 
et dérobé des plans qu'ils réussirent 
à transmettre à leurs camarades bien 
qu'ils se soient fait interpeller par la 
police au préalable. En effet, un si­ 
gnal d'alarme s'étant déclenché. les 
cars de police affluèrent sur les lieux 
et stoppèrent nos camarades qui 
étaient déjà sur le chemin du retour. 
Par chance les policiers britanniques 
sont assez candides et ils se conten­ 
tèrent de demander leur nom aux 
quatre < saboteurs > sans se préoccu­ 
per des sacs plutôt louches qu'ils 
transportaient. Ce n'est que quelque 
temps après alors que tout le maté­ 
riel dérobé était camouflé qu'ils les 
embarquèrent pour un tnterrogatoire 
serré. 

ITALIE 
Nos camarades anarchistes d'Italie 

ont participé à une manifestation de 
masse à Rome pour protester contre 
les peines de prison réservées aux 
objecteurs de conscience. Une grève 
de la faim publique de 30 heures et 
à laquelle participèrent une vingtaine 
de personnes se tint Piazza del Riser­ 
gimiento près du Vatican. Plusieurs 
organisations participèrent à la ma­ 
nifestation. On notait cependant l'ab­ 
sence des communistes. 

ESPAGNE 
Le congrès de la F.I.J.L. (Fédération 

Ibérique des Jeunesses Libertaires), 
qui s'est tenu dernièrement, â rëar­ 
firmé la résolution de nos camarades 
de se maintenir à la pointe du com­ 
bat antifra.nquisie. Le congrès a 
condamné l'inefficacité de ~ l'apposi­ 
tion traditionnelle > dont les organi­ 
sations représentatives sombrent dans 
l'lmmobil1sme et le défaitistne, ainsi 
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que toutes les tentatives de collabora­ 
tion avec le franquisme qui résultent 
de cette situation. Considérant que 
l'attitude adoptée par les militants 
libertaires dans la lutte antifranquiste 
conditionnera l'avenir des idées anar­ 
chistes en Espagne, la F.I.J.L. entend 
maintenir sa ligne révolutionnaire et 
d'action directe. même si elle demeure 
seule dans ce combat. Le congrès 
s'est efforcé de définir en regard des 
caractéristiques profondes du régime 
franquiste les stratégies capables de 
donner à la lutte son maximum d'effi­ 
cacité. 

Nous tenons à manifester chaude­ 
ment notre solidarité à nos cama­ 
rades de la F.I.J.L. et à les assurer de 
notre soutien effectif tout au long de 
leur difficile combat. 

U.S.A. 
New York. Nos camarades de la 

New York Federation of Anarchists 
mènent une propagande intense con­ 
tre la guerre au Vietnam. Un de leurs 
tracts. après avoir tracé un parallèle 
entre le silence des Allemands face 
aux menées. de Hitler et celui des 
Américains· face à Johnson, déclare : 
« Si Hanoï. Haiphong sont bom­ 
bardés, le Nord Vietnam deviendra 
l' Auschwitz américain ... Notre ennemi 
n'est pas le peuple du Vietnam. mais 
les gouvernements de ses deux camps 
qui divisent le monde ... » 
Dans « Freedom >, l'hebdomadaire 

anarchiste de Grande-Bretagne, un 
correspondant des U.S.A. écrit : « ... Il 
est très encourageant de voir le déve-. 
Jappement des idées anarchistes aux 
U.S.A. Comme vous le savez peut-être, 
la nouvelle gauche américaine a des 
affinités plus profondes avec l'anar­ 
chisme qu'avec le libéralisme ou le 
socialisme. L'association des étu­ 
diants pour une Société démocratique 
(S.D.S.) et le comité coordinateur 
des étudiants non violents <S.N.C.C.) 
sont anarchistes tant dans leurs buts 
que dans leurs méthodes... « Free­ 
dom > est très 'fréquemment lu et 
discuté dans ces milieux ... » 
Signalons également que l'I.W.W., 

le fameux syndicat apolitique qui 

prône l'action directe et où se retrou­ 
vent · de nombreux anarchistes, est 
en train de connaître un regain d'in­ 
térêt. 

BRESIL 
Des camarades nous communi­ 

quent qu'ils ont fait l'acquisition 
d'une extension de terre avec cinq 
fermes dans laquelle ils vont réa­ 
liser une expérience communau­ 
taire de type kibboutz. L'endroit 
se trouve près de Sao Paulo et 
déjà les plantations et les cons­ 
tructions de maisons ont com­ 
mencé. 
Les mêmes camarades nous si­ 

gnalent la parution prochaine 
d'un livre important sur l'histoire 
du mouvement libertaire et ou­ 
vrier au Brésil, ainsi que l'exis­ 
tence d'une nouvelle publication 
anarchiste dirigée par un groupe 
de jeunes : 

DEALBAR 
Pietro CAT ALLO 
Caixa Postal 5729 
Rua Rubina de Oliveira 85 
SAO PAULO (BRASIL) 

NOUVELLE-ZELANDE 
En 1962. naissait à l'université de 

Wellington, après une série de dis­ 
cussions sur les problèmes sociaux, 
une association anarchiste, peu après 
une autre association se formait à 
l'université de Auckland et des ou­ 
vriers commencaient à s'intéresser à 
l'anarchisme. Aujourd'hui, la New Zea­ 
land Federation of Anarchists vient 
de tenir son premier congrès auquel 
assistaient une trentaine de délégués 
afin de tisser des liens étroits entre 
les divers groupes du pays. Le déve­ 
loppernent d'un mouvement anar­ 
chiste dans un pays neuf qui jusqu'à 
présent était vierge de toute in­ 
fluence libertaire devrait. selon nous, 
être suivi avec le plus grand intérêt. 

ROMAN 

"Un nouveau témoignage" 

La 
Commune 
de 
Paris 

D. EPUlS bientôt un siècle toutes les 
tendances de la gauche française se 
disputent l'honneur d'avoir partici­ 

cipé à la Révolution parisienne de 1871, 
et il faut bien le reconnaître, la Commune 
regroupait une multitude de mouvements 
révolutionnaires, et si les libertaires voient 
dans Varlin un des leurs, les cçmmu­ 
nistes se sont annexé Vaillant, les francs­ 
maçons se souviennent du jour où les loges 
parisiennes plantèrent leurs bannières sur 
les remparts, face aux canons· versaillais, 
et de vieux républicains sincères (une 
espèce rare ... ) parlent de Delescluse avec 
fierté; mais il n'est pas fréquent de voir 
la droite revendiquer la Commune, avec 
la publication des Carnets d'un Fédéré 
de 1871, c'est ce qui se passe, ce qui 
mérite ,d'être vu de plus près. 

Toul d'abord l'éditeur : il s'agit de 
la collection H Action ,i de caractère 
nettement fasciste (voir Europe-A cl ion) 
qui publie de préférence - et avec une 
certaine satisfaction - les mémoires de 
l'officier SS Otto Skorzeny, l'histoire des 
familles de Junkers prussiens, ou les 
aventures des cosaques de Vlassov qui 
firent le coup de feu dans les rangs de 
la Werhmacht. Surprise ! Action nous 
donne cette fois les notes âu jour le jour 
d'un communard... Bizarre... Voyoos 



A CHACUN SON MONDE 
SANS vouloir ouvrir une controverse 

systématique au sein du Monde Liber­ 
taire, chaque fois qu'une prise de 

position rageuse s'élève à l'encontre du 
roman populaire, la récente critique du 
numéro spécial consacré par • La Tour de 
feu • à Fantômes, nous oblige une fois 
de plus, non pas à défendre, mais à dé­ 
montrer la pérennité d'un genre que beau­ 
coup admirent en secret mais trouvent de 
bon ton de ridiculiser. 
Aucune attaque gratuite, n'engageant que 

son auteur, ne pourra nous changer l'esprit, 
à savoir que l'empreinte d'un médius de 
Fantômes a plus de potentialité révoltée 
que certaines dernières cartouches du 
qrand-sère sénile admirateur de l'Httler 
français Napoléon Bonaparte, auteur entre 
autre de : 
• Ceux qui pieusement sont morts pour 

lia patrie 
" Ont droit qu'à leur cercueil la foule vienne 

(et prie. • 
Quant à George Sand, nous nous flat­ 

tons d'être descendants de communards et 
nous voyons rouge au seul nom de cette 
vache bretonne de la littérature (Jules Re­ 
nard), égérie de Thiers, dont le soutien 
aux Versaillais (voir sa correspondance 
étudiée par H. Guillemin), fait de cette châ­ 
telaine de No.han, un exemplaire remar­ 
quable de maquerelle littéraire au service 
du droit et de la morale. 
Ce préambule servant de conclusion une 

fois pour toutes aux oppositions. contra­ 
dictions et gaussenes voulant faire de la 
littérature populaire un genre mineur face 
aux idées stéréotypées des écrivains 
consacrés par les manuels scolaires qui 
font toujours fureur, ô I surprise, même 
dans le cœur des plus rebelles ... 
Ceci n'est pas un règlement de comptes, 

mais une mise au point aérée, face au 
parti pris de caveau de famille qui pousse 
à rejeter un genre qui, certes, a ses let­ 
tres de noblesse accrochées aux tourni­ 
quets des gares, plutôt qu'allongées sur les 
écrins des maniaques de la Nationale, mais 
qui sait toujours témoigner d'un lyrtsme 
automatique du héros invulnérable. De 
l'immortel et sublime Maldoror au géniteur 
d'épouvante appelé Fantômes, la transition 
n'est plus la littérature, mais la « Folie 
romantique •. 
Chacun trouve sa révolte où il peut, et 

libre au lecteur de mettre en parallèle Mar­ 
cel Allain et toute une littérature de soi­ 
disant • hommes révoltés • tout Juste 

sortis de l'enfer du moi, pour, une fois 
de plus, assassiner la création poétique 
absolue, à savoir, la glissade vers les gouf­ 
fres Inconscients où les grands auteurs 
du genre ont puisés l'inspiration, au dif­ 
férent du laisser-aller opportuniste que nous 
ne pouvons que constater aujourd'hui. En 
effet, nous regrettons la carence d'imagi­ 
nation qui oblitère les auteurs pour com­ 
mis voyageurs. L'appât du gain facilitant la 
défécation d'un livre vite fait, pousse ces 
faiseurs à taper la semelle sur le dernier 
furoncle-gadget-radio-actif de leur espion. 
de choc, à traiter cavalièrement la méno­ 
pause de leur héroïne-princesse-en-sabots. 
Le public s'en lassera et reviendra aux 
traditions du qenre. L'exemple récent de 
deux émissions tèlévisées : -Bocembole • 
et • Le. mystère de la chambre jaune • et 
l'engouement qu'elle suscitèrent devant un 
public pourtant des plus conditionnés, 
prouve une fois de plus que ce n'est pas 
le roman populaire issu des chaudes ima­ 
ginations des Sue, Ponson du Terrail, 
Zévaco, Leblanc, Leroux, Souvestre, Allain, 
Aimard, Lerouse, qui mettra sous le bois­ 
seau le goût immodéré de l'action qui tel 
un ludion de flammes vives navigue du 
cœur aux lèvres, mais bien toutes les 
• jeunes filles Violaine • de la littéra­ 
ture, propres et bien faites, morales et 
pures à en vomir. 

Il serait agréable, dans ces temps de 
rééditions, de re-découvertes périodiques, 
de voir en librairie ce pendant scintillant 
des « Misérables •, la parure complète 
des quelque vingt volumes des • Cris de 
la misère humaine •, de Marcel Allain, jus­ 
tement, chef-d'œuvre absolu et inconnu, 
racontant entre autres. d'histoire d'un parti 
révolutionnaire ouvrier, au travers de la 
vie d'un de ses animateurs, Barberin le 
mécanicien. 

Pour en finir, citons simplement ceci : 
• La lecture des romains populaires 

d'imagination et d'aventures est une occu­ 
pation poétique du plus haut intérêt. Pour 
ma part, je m'y suis toujours livré par 
à-coups, mais complètement, huit, dix jours 
de suite ... et j'ai eu le plaisir de rencontrer 
nombre de bons esprits qui partageaient ce 
goût avec moi ... Fantômes est, au point de 
vue imaginatif, une des œuvres les plus 
riches qui existent. • 

(Guillaume Apollinaire, • Anecdotiques •, 
Stock, éd.) 

Jean-Claude TERTRAIS 
et Jean ROLLIN. 

\Suite de la page 12) 
maintenant le présentateur des carnets : 
J.-A. Faucher, journaliste, polémiste qui 
ne radine pas ses articles pour des revues 
d'extrême droite comme cc Le Charivari n, 
serait un lointain cousin de Martial 
Senisse l'auteur des carnets en question ; 
cette dernière quai ité étant suffisante à 
" Action » pour décider que les insurgés 
étaient des blanquistes, des socialistes ... et 
des patriotes ... ! à la fois. Que beaucoup 
de militaires de métier aient rejoint la 
cc COMMUNE "dans l'espoir de la voir 
reprendre la lutte contre les Prussiens. 
c • est certain ; C'est le cas du colonel 
Rossel par exemple dont J.-A. Faucher 
nous parle avec admiration dans ses notes 
de présentateur, montrant bien ainsi où 
vont ses sympathies. (Rossel est un mili­ 
tant nationaliste dressé contre un gouver­ 
nement bourgeois qui vient de livrer à 
l'ennemi lAlsace et la Lorraine.) 
Pour en finir avec la présentation, 

disons encore que l'éditeur constate que s~ 
la France bourgeoise 11 a rougi de. la com­ 
mune pendant 90 ans. aa.ourd' hui - la 
vérité commençant à apparaître ( ... rien 
que çà !), - les Français ont le droit 
d' êlre fiers de son sacrifice >1. Donc que 
les militants de u Jeune-Nation » ne 
rougissent plus f lis peuvent gueuler II la 
commune avec nous, Algérie ... Pardon, 
Alsace-Lor-raine [rançoise ... 1> ... Pas­ 
son~ ... 
Parlons un peu des H CARNETS » 

aussi : il ne s'agit pas ici d'une œuvre 
littéraire comme celle de Vallès, ni d'un 
travail historique comme celui de Lissa­ 
garay ou de Louise Michel, le style en 
moins, les carnets de Martial Sertisse res­ 
semblent aux II Cahiers Rouges >1 de 
Maxime Vuillaume. Très attachant, ce 
bouquin se I it d'une traite mais 11 'apprend 
rien de neuf à ceux que le sujet passionne. 

Senisse, jeune maçon limousin, arrive 
à Paris pour chercher du travail et cour­ 
tiser sa cousine, ayant pour tout bagage 
idéologique un vieux républicanisme pa­ 
triotard plus sentimental que raisonné, il 
tombe en plein mouvement insurrectionnel 
et note ses impressions dans son journal 
intime au jour le jour. Très vite ses amis 
du pays vont l'embarquer dans ce mouve- 

ment, qu ïl ne connaît point, bientôt bom­ 
bardé de responsabilités, Sé.nisse fréquente 
quelques tête~ de l'insurrection (Rossel, 
Delescluze, Rigault, Vallès, Varlin, 
F ranckel) et note très justement et sans 
parti pris, les divergences au sein de la 
commune et du comité central de la garde 
nationale, il parle sans passion des ten­ 
tatives " putschistes n des blanquistes ou 
des amis de Rossel. Vivant aussi parmi 
la population parisienne, il donne d'inté­ 
ressantes appréciations populaires sur les 
militants internationalistes dont beaucoup 
se méfient injustement, l'explication de 
cette méfiance est d'ailleurs correcte dans 
l'état d'esprit' du jeune provincial qui ne 
voit dans Karl Marx (considéré par lui 
comme le chrf de l'internationale) qu 'un 
Prussien, donc un ennemi. D'autre part, 
les polémiques entre Proudhon et Marx 
ne semblent pas oubliées par les travail­ 
leurs. Cependant Sénisse revise son juge­ 
ment peu à peu sur les militants de 
I' A .1. T. (sans noter toute fois ce qui pou­ 
voit séparer Varlin et Sérailler par exem­ 
ple, Lous deux internationalistes, tous 
deux à la Commune, mais l'un fédéraliste, 
1 'autre marxiste). Avant l'écrasement de 
l'insurrection par Versailles, Sénisse com­ 
prend toute la portée de la révolution et 
adhère, lui aussi, à l'lnternationale, à 
son vieil ami blanquiste qui le lui repro­ 
che, il répond : 

<• ... Dis-moi. Léonard, si lu 
avais vingt ans comme moi, si la 
réooluiion était pour foi /' avenir el 
non le souvenir, refuserais-lu tan 
adhésion à I' lntemaiiona!e ? H 

Pour celle seule phrase, qui balaie 
êl' un coup la prétention de faire de la 
commune un mouvement patriotique, les 
éditions cc Action » ont accompli ... une 
bonne action ! · qui prouve, une fois de 
plus, que la vraie Commune était celle 
de V ARL!N. de V ALLES et de 
LOUISE MICHEL, la COMMUNE 
OUVRIERE. L'autre commune ; celle 
des Rossel et des nostalgiques de l'Alsace­ 
Lorraine, ne nous intéresse pas, elle 
n'intéressait pas non plus Martial Sénisse, 
n • en déplaise à son lointain cousin. 

PEHEL. 
(Groupe de TI1ionville.) 

revues· 
en 

A travers 
les revues 

Les 
Clandestines 
U.R.S.S. 

LES stalino • khrouchtchéviens 
seraient-ils les indignes conti­ 
nuateurs de Proudhon ? Georges 

Gurvitch croit trouver sa marque 
dans· « l'évolution. <l'ailleurs bien 
lente, vers l'autogestion ouvrtère. qui 
se dessine en U.R.S.S. depuis le 22' 
Congrès du P.C.U.§. , en complément 
de la réallsatlon partielle de son· idée 
de « démocratie industrielle-agricole » 
dans les kolkhoses paysans. Mais bien 
plus que dans le domaine économique, 
c'est dans le domaine des « super­ 
structures » de la morale et de l'art 
qu'il aurait pu- croire à son influence. 
On sait en effet que les considérations 
de Proudhon sur la valeur moralisa­ 
trice du travail et ses conceptions du 
rôle de la femme dans la famille, et 
du rôle de l'art (1), qui selon lui" aurait 
une « destination sociale ,, en font le 
précurseur des moralistes bourgeois de 
Russie comme des théoriciens du 
réalisme dans l'art, qu'il soit « socia­ 
liste )) ou non. Cela ne nous empê­ 
chera certes pas de nous élever avec 
force contre cette théorie du « réa­ 
lisme socialiste )) pour laquelle « la 
fonction de la littérature soviétique 
est d'aider l'Etat à éduquer correcte­ 
ment la jeunesse , (2) et cela. même 
si la grande époque du jdanovisme est 
révolue, même si les « libéraux » d'au­ 
jourd'hui n'encourent plus la dépor­ 
tation pour « crime antipatr iotjqqe "· ~ 
L'histoire de la littérature scfvié­ 

tique depuis la mort de Staline est 
faite de libéralisations et de durcisse­ 
ments successifs (3). Devant la 'flo­ 
raison dangereuse de nombreux poète 
et artistes « modernistes ,, il semble 
que le parti· communiste en soit réduit 
de nouveau à poser une chape de 
plomb sur l'activité artistique' en 
accroissant la répression idéologique 
comme la répression de fait. Ainsi à 
Leningrad on a condamné récemment 
de jeunes chimistes pour avoir édité 
une revue clandestine « Kolokol et (la 
cloche) dont le titre est celui du 
célèbre journal que publia au 
XIX• siècle Alexandre Herzen, le dis­ 
ciple russe de Proudhon (auquel 
d'ailleurs Bakounine collabora). C'est 
qu'en dehors des dogmatistes et des 
modernistes. qu'on tolère malgré tout. 
existent des rebelles qui publient des 
revues clandestines plus ou moins 
éphémères. ou qui même organisent 
des manifestations dérisoires, mais 
courageuses. Il y eut ainsi Phénix. 
Syntaxe, Boomerang, les Sphinx, etc. 
Parmi les écrivains, Voznessenski, 
admirateur de Pasternak. Soljenit­ 
soyne, Sloutski, Aksionov, Ev,ton­ 
chenko, Mariamov, Nekrassov, Tvar­ 
dovski (secrétaire de rédaction de 
Novy Min sont les principaux repré­ 
sentants du courant moderniste. Mais 
d'autres n'ont pas la chance d'être 
tolérés : ils remettent en cause le 
régime communiste lui-même et sa 
morale. Il s'agit de Valerian Tursis, le 
directeur des « Sphinx :1>, qui fut in­ 
terné dans un hôpital psychiatrique. 
Il s'agit du poète Yosip Brodslty qui 
fµt condamné à Leningrad au <l tra­ 
vail correctif , pour « parasittsme so­ 
cial )), En sa faveur, une association 
clandestine qui revendique la liberté 
de création, le cercle Smog, prit l'ini­ 
tiative d'une manifestation. C'est le 
même cercle clandestin qui semble-t-il 
organisa la manifestation des étu­ 
diants de l'institut Gorki de Moscou, 
le 5 décembre dernier (4), pour pro­ 
tester cette fois contre l'incarcération 
d'André Siniavski, accusé d'avoir 
envoyé ses manuscrits à l'étranger. A 
la suite de cette manifestation. trois 
jeunes gens (L. Goubanov, V. Bou­ 
kovskl, J. Vichnevskaya) furent à leur 
tour internés dans un hôpital psy­ 
chiatrique. Le procès de Siniavski, 
couplé avec celui de Daniel, doit avoir 
lieu dans les premiers jours de· février, 
à quelque temps de l'ouverture du 
23' Congrès du. P.C.U.S. On ne sait 

par Jacques Sorel 

encore s'il sera public ou non, mais 
l'émotion créée dans I'intelllgentsia 
soviétique comme à l'étranger- laisse 
supposer qu'il le sera. . 

Les Izvestia avaient publié sous la 
signature d'Eremine, un violent réqui­ 
sitoire contre eux, qui n'est pas sans 
évoquer les temps noirs des procès de 
l'époque stalinienne. Siniavski et 
Daniel furent accusés de répandre des 
« calomnies sur leur patrie, sur le part! 
communiste et le système soviéti- 

. que )), de toucher au « nom sacré de 
Lénine l>, d'être des « renégats. des 
criminels, des monstres d'immoral.ité, 
des complices actifs de tous ceux qui 
rêvent encore de porter les armes 
contre l'U.R.S.S. » ; quant à leurs 
œuvres, elles sont « remplies d'ordu­ 
res et de déchets )). Ce réquisitoire 
fut suivi, comme le veulent les bonnes 
règles, de lettres de lecteurs et d'écri­ 
vains scandalisés, s'élevant contre la 
« profanation de cé qu'il y a en nous 
de patriotisme, de soviétique et de 
sacré )) et réclamant un châtiment 
sérieux selon « les principes de notre 
humanisme socialiste ! :11 

Après le procès de Brodsky, celui de 
Siniavski et Daniel témoigne du fait 
que la création libre comme la poésie 
véritable sont des forces subversives 
dont on ne peut et dont on ne doit pas 
sous-estimer la puissance. Ils sont 
autant de preuves de l'incompatibilité 
absolue de la poésie, qui est aussi 
et d'abord liberté, et d'un ordre social 
qui pour se conserver doit sacraliser 
l'Etat, la famille, la patrie et le protit, 

Chacun sait que messieurs Eluard, 
Tzara. Sadoul, Aragon ne sont pas 
du tout des rénégats, que messieurs 
Siqueiros et Neruda ne sont pas des 
criminels et que· M. Eluard ne fut 
pas complice d'une machination mon­ 
tée contre l'un de ses amis. Quant à 
Ehrenbourg, Simonov et Cholokhov, 
ils ont des dons qui pour être paisi­ 
bles n'en sont pas moins voyants. Ils 
sont sans aucun doute, après Balzac 
bien entendu et André Stil, les plus 
grands littérateurs de tous les temps 
et les gens les plus probes. Aussi est-ce 
sans ironie aucune qu'un groupe 
d'écrivains français a envoyé la lettre 
qui suit à Cholokhov (prix Nobel de 
littératm·e) : 

« Nous avons le regret de vous faire 
part de notre inquiétude à prono« tiu 
sort réservé à André Siniœoski et J. 
Daniel, arrêtés à Moscou le 13 septem­ 
bre dernier pour auoir commimiqué à 
des étiiteurs étrançers des manuscrits 
d'œuvres littéraires publiées sous Les 
pseudonymes d' Abraam. Terlz et de 
Nicolas Ar-iak, 

« En dé7Jit ties assurances récem­ 
ment aonuëes par Alexis S01L1:Jcov à 
Paris qu' « aucun acte iûéqa! ne scu- . 
rait être commis actuelle ment en 
Union soviétique ,, en dé7Jil de vos 
propres déclarations selon lesquelles 
le fait de pubüer à l'étranger ne relève 
d'aucim article du code soviétiqne, 
Siniauski et Daniel demeurent en pri­ 
son 11our des raisons qui nous échap- ., 
vent. · 

« Conscients cl n tort que fait aux 
actuels échanges culturels entre l'U.R .. 
S.S. et la France cette arrestation 
d'écrivains dont nous prisons le talent 
et qui honorent la littérature russe 
conteninoraine, nous vous nrions 
d'user de votre immense prestige pour 
obtenir des autorités de votre 7)Ct/JS 
qu'eües libèrent Siniauski et Daniel. )) 
Ce texte a été signé par : Maurice 

Blanchot, André Breton. Jean Cassou, 
Jean Cayrol, Marguerite Duras. Pierre 
Emmanuel, André Frenaud. Michel 
Leiris, Maurice Nadeau, Alain Robbe- 

• Grillet. 
( 1) Cf. « Je Principe de l'art ». « la 

Philosophie du Progrès » et « la Justice ». 
C2) Décret du 14 août 1946 du · CC du 

POUS sur la littérature. 
(3) Ct. « La Vérité », n° 528. 
<4) Cf. « Le Monde » du 8-1-66. ______________ ,_/ 
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, , 
A L'ATHENEE 
(square Louis-Jouvet) 

Ea 
Iümande 

6cmt 
Est-ce une pièce de théâtre ? Certai­ 

nement pas si nous nous agrippons aux 
règles classiques qui définissent ce 
genre de spectacle. Ce serait plutôt 
une sotie relevant à la fois du bur­ 
lesque, de la folie et de la satire so­ 
ciale. La scène s'ouvre sur un magni­ 
fique et insolite décor : le pont d'un 
galion occupe toute la surface du pla­ 
teau avec ses mâts, son treuil, ses 
caissons, ses cordages, ses drisses, ses 
poulies, sa hune, sa grande voile enrou­ 
lée, son perroquet... Et sur ce pont en 
pente, des hommes, d'une façon inha­ 
bituelle et pittoresque, se balladent au 
gré de leur fantaisie et pour notre 

plus grande joie, sous l'œil goguenard 
du grand amiral pendu haut et court 
au grand cacatois. 

L'histoire est simple. Des galériens 
de Cayenne et d'Alcatraz (six de cha­ 
que) ont embarqué sur un voilier parti 
pour faire le tour du monde afin de 
démontrer que la terre est « un dis­ 
que ». On prend la mer dans l'enthou­ 
siasme sur un air à la mode du temps 
• Pas la marmite mais le couvercle ,. . 

En cours de voyage, on jette le 
reste de l'équipage à la mer, on pend 
le grand amiral • Améril •. Seule la 
fille de celui-ci, seule femme à bord, 
trouve grâce devant leurs yeux. On les 
comprend, car elle est belle et char­ 
mante. 
Hélas, le vent tombe, le voilier s'im­ 

mobilise et les forçats qui commencent 
à regretter le bagne où la vie était 
sans histoire vont s'amuser à s'entre­ 
déchirer. Le . courage, les vivres vont 
manquer mais pas la bonne humeur... 

Et cette histoire permet aux auteurs 
de faire des paradoxes, des calem­ 
bours, quelques jeux de mots, de 
dauber la bêtise, de philosopher, de 
chahuter, de s'attendrir parfois; tout 
cela d'une façon inaccoutumée où la 
poésie surgit inattendue au milieu de 
• gags ,. tout à fait neufs. Les acteurs 
sont placés dans des situations cocas­ 
ses hors principes qui déclenchent le 
rire. 

Ils galopent les uns après les autres. 
pendus aux cordages, accrochés aux 
vergues, hissés de façon acrobatique 
aux huniers; ils s'en donnent à cœur 
joie sans rechigner à ces exercices qui 
conservent la ligne. 
Quoi dire encore de ces personna­ 

ges quelque peu « sanguinaires ., rudes 
et naïfs à la fois, rusés sans finasse­ 
ries, frustes mais audacieux parfois, 
gais et enthousiastes toujours. Ils sont 
constamment captivants et camper avec 
brio et talent par de grands artistes 
que nous aimons et apprécions. 

La jolie et mutine Eugénie, quelque 
peu cruelle, interprétée par la jeune 
comédienne Line Granvel. l'animateur 
et auteur Romain Bouteille, Armand 
Babel, Lée Campion, Henri Guybet, 
Roger Riffard... Il faudrait les citer 
tous. Leur jeu, leur interprétation sont 
sans -failles. Ils sont tous excellents. Ils 
ont compris ce que l'on exigeait d'eux. 

Je m'en voudrais de ne pas men­ 
tionner les séduisantes scènes où les 
galériens ayant la nostalgie de leur 
viè au bagne évoquent tour à tour 
ces temps • heureux .. , égrènent leurs 
souvenirs et chantent en vers amusants 
la " femme ,. de leur directeur. 

A la messe elle mettait tant de grâces 
A s'affirmer dans les voies du Sei­ 

[gneur 
Qu'on se la fût joyeusement sur place 
Offerte sans puribondes frayeurs. 

Et l'ouverture du deuxième acte où 
les bagnards juchés sur les môts et 
sur le pont, nous donnent, chocun, ayant 
un instrument de musique différent, un 
concert harmonieux ma foi, qui se 
mêle au chant des sirènes ... C'est la 
nuit, puis l'aurore se lève ... Chacun a 
dormi où il pouvait. Cela ne manque 
ni de pittoresque, ni de poésie... Le 
{ableau est magnifique. 

La troublante héroïne s'est endormie 
dans un filet au haut d'un mât toute 
recroquevillée avec son dévoué « Bis­ 
traquet •. Ce sont des moments du 
spectacle où les yeux, les oreilles, l"es­ 
prit y trouvent leur compte. 
On me dit que certaines critiques 

ont jugé ce spectacle avec sévérité. On 
se demande pourquoi. C'est un spec­ 

. tacle neuf, original, puissamment drôle, 
· construit avec intelligence, hors des 
sentiers battus, avec un non-confor­ 
misme qui nous enchante. Le mouve­ 
ment, le texte, la musique, l'interpré­ 
tation et, bien entendu, le décor et la 
mise en scène ne sont pas " du ré­ 
chauffé •. D'ailleurs, laissez perler les 
mauvaises langues. Courrez à l' Athé­ 
née rire un bon coup en applaudissant 
• La Limande bout ,. ou • La lime en 
deux bouts... ,. et ses personnages 
quelque peu évadés des dessins d'un 
Dubout. 

Su:z:y CHEVET. 

'-----------------------------------/ * DISQUES 
La pochette du dernier disque de 

Jean Ferrat (1) est d'une discrétion 
qui frise la cachotterie. On aimerait 
savoir quels musiciens accompagnent 
le chanteur. Pour toute Indtcation. on 
peut lire : Direetion musicale Alain 
Goraguer. Les instrumentistes ano­ 
nymes qui ont enregistré les dix chan­ 
sons de ce merveilleux 33 tours (Bar­ 
clay 80291) méritent eux aussi de 
félicitations pour leur réserve et leur 
sens de la juste dose (ce qui n'est pas 
si fréquent de nos jours). Il faudrait 
b1en sûr parler aussi de la technique 
parfaite qui a présidé à la matéria­ 
lisation de ce petit cheî-dœuvre. 

Mais. venons-en aux chansons elles­ 
mêmes. D'une qualité toujours égale, 
elles sont toutes de « la bonne veine 
Ferrat ., que nous signalions déjà ici 
il y a cinq ans à propos de Regarde­ 
toi Paname. Publiées in extenso dans 
nos colonnes. Potemkine et le Sabre 
et le Goupillon ne déprécieraient pas 
nos pages. Potemkine a fait beau­ 
coup de bruit, à l'O.R.T.F. on a dit 
qu'elle était interdite. puis déconseil­ 
lée. le texte ne fait pourtant qu'effleu­ 
rer cette glorieuse page de la révo­ 
lution de 1905. Georges Coulonges; le 
parolier y dit : 

c M'en voudrez-vous beaucoup si je 
[vous dis un monde 

Où l'on punit ainsi qui vent donner 
[la- mort. 

M'en voudrez-vous beaucoup si je 
r vo11 s dis un monde 

OiL l'on est pas toujours clu côté du 
[plus fort. ) 

Ce qui en bref est un salut aux 
fusiliers-marins qui exécutèrent leurs 
officiers à la place de leurs camara­ 
des révoltés. On comprend les zélés. 
larbins du c Cirque de Passy ), pen­ 
sez donc : « Si le général savait ça .. , > 
Quoi qu'il en soit. Ferrat se voyant 

interdit passa à l'action directe (la 
seule qui paie) il refusa de paraitre 
à la T.V. et de participer à des émis­ 
sions radio si la mesure n'était pas 
rapportée. Elle le fuJ; et Ferrat passe 

à nouveau sur les antennes nationa­ 
les. mais vous n'entendrez tout de 
même pas souvent Potemkine. Le 
Sabre et le Goupillon, non plus bien 
sür, Ferrat y dit en substance : 

« Que de manants joyeux sont partis 
[chez Saint Pierre 

Le cœur plein de mitraille et de 
[bénédictions, 

Du sabre 011 du goupillon. > 

Ou encore : 
c On n'sait plus aujourd'hui à qui 

[la faire la guerre, 
Ça brise le moral de la çénération, 
C'est JJ0111'Q1toi les créait.s que la 7Jaix 

tnous libère, 
Il est juste qu'ils aillent comme 

[consolation, 
Au sabre et an goitvillon. ~ 

Jean Ferrat qui glisse toujours dans 
ses « tours > une note anttrranqutste, 
le fait ici avec un texte de M. Senlis 
dans Les Belles étrangères. 

« Je ne chante pas pour passer le 
temps > nous rappelle préctsément le 
rôle de la ehanson que beaucoup con­ 
sidèrent à tort comme mineure ou 
sans Importance. mais qui, tour à tour, 
peut être cri de révolte. pamphlet. 
plainte lancinante qui galvanise les 
énergies. 
Dans La Voix lactée (S.G.D.G.), Fer­ 

rat spirituel et ironique nous parle de 
ses c trompettes de la renommée > à 
lui. C'est si ue« dire que je t'aime. 
poème d'Aragon et Raconte-moi la 
mer, de C. Delecluse. Ferrat confirme 
ici une fois de plus ses qualités de 
musicien qui possède admirablement 
l'art de faire coller la poésie et la mé- 
lodie. · · 

C'est toujours la premiére fois, et 
A l'été de la Saint-Martin, sont deux 
chansons d'amour avec lesquelles 
Ferrat nous rappelle qu'il excelle aussi 
dans le ~ charme >. grâce à une voix 
souple et agréable dont il se sert en 
maitre. 

Enfin, pour clore ce riche catalo­ 
gue. Ferrat a écrit : On ne voit pas 
le temps passer, merveilleux de réa­ 
lisme, que la radio a déjà popularisé. 

Il THÉ"ATRE 
"Du vent 
dans les branches 
de Sassa( ras '' 

Un western ? Non une parodie de 
western. Un rien de trop dans l'ana­ 
chronisme et le ridicule, la mesure est 
dépassée et le rire fuse. Un rire dont 
on n'a pas honte. 

Il y a l'inévitable fille de 101e, qui 
vous réserve un numéro dont je vous 
laisse la surprise, le médecin ivrogne 
qui recherche du stalinon dans les flè­ 
ches empoisonnées des Indiens, une 
mère -de famille qui lit l'avenir dans 
une boule de cristal sous l'œil incré­ 
dule de son mari, lequel dans ses priè­ 
res adresse au ciel des observations 
aenties, leur fille qui, à la fin de ce 

dix-neuvième siècle, déclare à ses pa­ 
rents qu'ils sont des demeurés et sou­ 
tient des théories crypto-yéyé, et enfin 
les perfides Indiens Œil-de-Perdrix. 
Bœuf-Congelé et les autres. 

Et puis il y a Michel Simon qui, à 
lui seul, vaut le voyage, Michel Simon 
qu'en ne voit pas jouer, qui entre dans 
son rôle comme dans sa baignoire et 
qui vous laisse l'impression qu'on a 
passé la soirée avec un vieux copain 
plein de verve, beaucoup plus que 
devant un acteur, Michel Simon qui 
supprime, par sa présence, rampe, tré­ 
teaux et le reste, et qui semble être 
assis sur la banquette voisine. 
A ses côtés . une troupe honorable, 

dont se détachent Françoise Seigner 
dans Je rôle de la femme du vieux 
fermier el Jacques Hilling dons celui 
du docteur, ainsi que Fronces Lemaire 
à la voix prenante et chaude, entraîne 
la pièce dans Je rythme où l'a écrit 
René de Obaldia, son auteur. 

M. L. 

Les programmateurs de radio ont 
·choisi cette dernière chanson et n'en 
sortent pas comme ils l'avaient déjà 
fait avee La Montagne, du disque 
précédent. Avec cette méthode. pleine· 
de parti-pris, on laises dans l'ombre 
neuf chansons sur dix, c'est propre­ 
ment scandaleux. 
Desy Lopez (45 tours Typic G 367 

LD) La Luana y el Toro, Anda y vete, 
En Murcia, Recuerâo a mi mtuire. 
Cet animateur d'orchestre de danse 
prend ici le micro du chanteur pour 
nous eommuniquer sa nostalgie (celle 
de nos amis espagnols émigrés). L'or­ 
chestre évidemment hispanique par 
excellence est dirigé par Luis Péna. 

J.-F. STAS. --- 
( 1 l Rappelons que la « Librairie Pubii­ 

co » peut: vous procurer tons les disques, 
e.t·pèditions en province. 

_. TÉLÉVISION 

Pitié pour les chef s-d' œuvre 
Quelques esprits chagrins - j'en 

étais - déploraient que la télévision 
n'offrit en pâture à ses téléspectateurs, 
que des émissions du niveau de Spirou 
ou de Tintin, des feuilletons (dont 
" Thierry la Fronde " est le prototype) 
et qui ne devraient être délivrés que sur 
prescription lorsqu'un vomitif puissant 
s'impose. 

Faut-il le reconnaître, ces critiques 
sons tribune, ces éternels mécontents 
avaient tort. 
On les a écoutés el débordant le cadre 

des niaiseries en cours, les hommes de 
génie qui président aux destinées de 
!'O.R.T.F. se sont jetés sur les grands 
auteurs comme une nuée de sauterelles 
sur une moisson. 
Pauvres grands auteurs! Revus et 

corrigés par le préposé de service, 
qu'en· est-il resté? 

Molière, Courteline, Ma.upassant, Per­ 
rault... expurgés, adaptés, mis à la por­ 
tée de l'électeur moyen, transposés par 
les soins de la lumière administrative 
commis au soin d'être plus comique, plus 
profond, plus poétique que ses devan­ 
ciers s'est mis en devoir de patauger 
dans leur prose avec l'aisance et le sa· 
voir d'un jeune goret à qui l'on s'en 
remettrait pour dresser une table et y 
disposer des cristaux. . 
Car ces Messieurs ont des idées, 

hélas ! des points de vue sur la ques­ 
tion, des concepts qui se veulent révolu­ 
tionnaires, comme ceux de donner à 
Don Juan, sur un texte de Molière, un 
costume 1830 (génial !) ou d'ajouter quel­ 
que bonne plaisanterie de leur cru à. 
Courteline, qui lui, sans doute, ne savait 
pas faire rire, et qui n'avait pas prévu 
dans son innocence, !'O.R.T.F. et la maf­ 
fia qui y sévit. 

Eh bien, Messieurs, si nous sommes 
rivés à vous comme le bagnard à son 
boulet.r si rien ne peut nouaen délivrer, 
si· vos relations, vos appuis, nous 
condamnent à tout jamais à subir vos 

ricanements séniles, vos fausses gravités 
devant les catastrophes et vos enthou­ 
siasmes de gamins délirants devant tout 
ce qui n'en vaut pas la peine, que du 
moins les chefs-d'oeuvre ne soient pas 
laissés à portée de vos mains. 
Qu'on vous limite dans l'éloge super­ 

latif des chanteuses sans voix, des 
concours el jeux où votre cafouillage 
donne sa mesure, et des reportages que 
vous émaillez de vos cuirs, de vos pléo­ 
nasmes et de vos contresens, entre­ 
coupés de " c'est merveilleux! •, « c'est 
formidable ! ., , " c'est extraordinaire 1 • 
quand l'invité vous apprend qu'il s'ap­ 
pelle Paul Dupont, ou qu'il est né à 
Brive-la-Gaillarde. 
Que !'O.R.T.F. se cantonne dans le 

eunième épisode d'un feuilleton où la 
bassesse, le conformisme et la platitude 
Je dispute à la stupidité, mais pour le 
reste, bas les pattes l 
Pitié pour les chefs-d'oeuvre ! 

HEMEL. 

- PEINTURE 
Pourquoi pas 

BOUGUEREAU 

CRITIQUES el amateurs ont pris 
l'habitude de dire d'un peintre ou 
d'une peinture qu'ils estiment mau­ 

vais : " C'est un (ou du) Bouguereau. " 
Ce préjuqé, parmi tant d'autres hérités 
du XIX·· siècle, ne coûtait pas cher. 
J'écris bien • préjugé " car .combien 
parmi ces critiques et ces amateurs 
avaient-ils jamais vu une toile de Bou­ 
guereau? 

Aujourd'hui, ils peuvent juger> sur 
. pièces chez Denise Breteau, 70, rue 
Bonaparte (jusqu'à la mi-février). Ils 
peuvent apprécier, comparer. Enfin 
Bouguereau leur est • donné ... Devant 
cette exhibition (de la même manière 
j'appelle " exhibition " une exposition 
de Buffet ou de Mathieu) d'aucuns pré­ 
tendent: • Maintenant il faut choisir 
entre Bouguereau et Mathieu. » Il me 
semble, au contrcire, que le créateur 
n'a pas à se préoccuper d'un tel choix. 
S'il plaît au critique et à l'amateur (qui 
sait ce qui se cache derrière ces , éti­ 
quettes ?) Hbre à eux .de choisir entre 
la figuration sans âme · el l'informel 

· délirant. Pour ma part, c'est l'artiste, le 
· créateur qui m'intéresse. Et j'affirme 
que le créateur n'a pas à choisir entre 
deux maîtres, a fortiori entre deux mou­ 
vais maîtres, entre deux • pompiers "· 
Il faudra un jour écrire un essai sur 
l'art • ·pompier ,. mais surtout ne pas 
oublier de joindre ceux que· personne 
·n'ose appeler les " pompiers .. de 
l'informel à ceux. du fiqurotif · qué tout 

. Je monde connaît: 
J.-L. GERARD. 
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LE LIVRE DU MOIS par Maurice Joyeux 

M& 
MALGRÉ CE BRAND NOM D'HOMME 

par F. Verdavoine-Bourget 
(Sout•elles Editions Debresse) 

Voici un ouvrage qui traite des conséquences de la 
natalité actuelle sur tous les plans. C'est un sujet fami-. 
lier à nos lecteurs et notre ami Laisant tant par ses 
articles que par ses conférences a attiré notre attention 
ur ses aspects divers. Je veux donc aujourdhui moins 
parler du fond de ce livre que de sa forme ou plutôt de 
:;a surface. Ca1 en fait, l'auteur a inscrit le sujet dans 
le mouvement de la vie depuis les premiers âges et il 
l'a fait avec un tel bonheur que pour un non-spécialiste. 
comme je le suis moi-même, son ouvrage échappe à I 'ari­ 
dité de la spécialisation et prend une dimension et une 
chaleur humaines . 
Dans sa première partie, où l'auteur recherche d'abord 

<• à partir de quels ailributs peul-on parler d'homme Ji 
et auquel il répond a vec une prudence que l'état actuel 
de la science Justifie. il évoque les raisons qui militent 
en faveur du système qui, juridiquement et moralement, 
pèse sur ! 'acte et les conséquences de la procréation. 
Cela I" amène à de nombreuses réflexions don! certaines 
peuvent être discutables, mais qui ont toutes un intérêt 
essentiel en ce sens qu'elles s' appuienf sur des con si dé 
rations qui relèvent de l'histoire des civilisations. des 
mœurs et des morales de circonstances. En particulier 
lorsqu'il nous parle des mesures coercitives dans diffé­ 
rents pays, il n "hésite pas à souligner la lourde respon­ 
sabilité qui revient à 1 'église catholique. Ensuite l'auteur 
se livre à une analyse sérieuse de l'enfance et de l 'édu­ 
cation qui lui est donnée ce qui tout naturellement le 
mène à ce qu'il appelle la « vocation parentale n. c'est-à­ 
dire à un certain nombre de règles basées sur le respect 
et la I iberté de l "individu qui devraient permettre aux 
hommes de discerner le moment où la naissance cesse 
d'être un danger et où elle devient une joie. 

Enfin dans sa conclusion et sans en masquer les diffi­ 
cultés immenses. l'auteur pense qu'il est essentiel qui, 
l'homme u opère .s,ur lui-même une révolution totale dans 
la manière .d'envisager la vie. el sa perpétua/ion n et il 
ajoute : 11 Le problème du peuplement se pose directement 
de l'individu au Monde, sans intermédiaire. n Et. bien 
que (elle affirmation puisse soulever quelques réserves 
c'est bien dans ce sens-là et en écartant les mythes de 
Nation et de Religion qu'on résoudra le côté moral de 
ce problème. Mais - le côté pratique est comme d'autres 
commandé par J 'économie et là les choses ne sont pas sl 
. simples. 

LE VOY AGE DU PÈRE 
par Bernard Clavel 

(Editions Robert La/ Joni) 

Voilà un excellent roman de Bernard Clavel et pourtant 
le sujet conventionnel au possible pouvait conduire l'au­ 
teur à la catastrophe. La trame est simple et prête au 
mélo. Une famille est sans nouvelle de la fille que son 
métier retient dans la grande ville. Le père abandonne 

alors sa ferme pour aller la chercher Le voici dans la 
rue de Lyon promenant sa· mine ahurie cl sa défroque· 
bizarre, sous lœi] étonné du passant. Alors sa lamentable 
enquête va commencer à travers les palaces et les hôtels 
que Marie-Louise a fréquentés .. jusqu'au moment où la 
vérité enfin. éclatera. Marie-Louise, la fille modèle que 
chacun attend au village, a rejoint au coin des rues les 
filles de la nuit. L'approche de cette vérité es! décrite 
par I 'écrivain avec une économie de moyens qui augmente 
! 'intensité du drame intime que vit l'homme à la recherche 
d'une image pure et alors qu'il · ressent obscurément 
qu'il ne la retrouvera plus. Jamais peut-être une lecture 
ne m'a autan! convaincu que l'anecdote était secondaire, 
et la conclusion de l'auteur qui ramène son héros à 'la 
ferme. ou contre toute vraisemblance il prétendra avoir 
vu sa fille heureuse et travaillant, ajoute encore au senti-, 
ment poignant qui vous étreint en refermant ce beau livre. 

MARX, MERCURE ET MARS 
par Richard Lewinsohn 

(Editions Gallimard) 

Voici un ouvrage de ! 'excellente collection c< L' Air du 
Temps >> dirigée par Pierre Lazareff chez Gallimard, 
qui nous fait parcourir l'Asie livrée à Marx, à Mercure 
et à Mars. Oh I n'espérons pas pénétrer dans la pro­ 
fondeur des problèmes qui secouent cette vaste partie du 
mcnde. Nous ne voyons défiler au galop devant nous 
que la surface des choses. Le Moyen-Orient et son pétrole, 
les mouvements religieux en Asie centrale, les soubresauts 
de I'{ndépendance. Et pourtant cet ouvrage n'est pas 
eulement passionnant mais utile car de chacun de ces 
pays il nous livre les structures économiques et politiques 
essentielles et il nous trace un bref aperçu de leur histoire 
ancienne et contemporaine. En ce sens il continue une 
collection qui. plutôt que nous y introduire, nous approche 
des civilisations qu'elle nous présente. Elle le fait d'ail­ 
leurs dans un style plus journalistique que [iuéraire. Une 
collection pour gens pressés. certes. mais une collection 
qui peut nous permettre de choisir l'endroit OLr nous ferons 
la pose et où nous étudierons plus sérieusement ces grands 
ensembles qui sont loin de nous préparer à la relève des 
civilisations gréco-latines. 

LOUIS-FERDINAND CÉLINE 
(Editions /'HERNE) 
Voici le troisième cahier de l'excellente revue dirigée 

par Dominique Roux, cahier consacré à Louis-Ferdinand 
Céline. Depuis la parution de ce fascicule un autre a 
été publié. que jattendais pour !aire une critique du 
tout. Je ne l'ai malheureusement pas reçu et je le regrette. 
Nos lecteurs. qui en général on! été des lecteurs de 
Céline. le regrelleront autan! que moi je le suppose. 

Les éditeurs de I' Herne auraient pu intituler leur 
travail <C Du nouveau du côté de Céline ». car les textes 
qu'on nous propose ont en effet l'ambition iustilièe de 
nous faire connaitre l'écrivarn, au moins autant que 
l' œuvre, de nous le présenter sous un jour igr,uré de la 
plupart. de ses lecteurs. 

La première partie, Cl Les Té{noins », nous éclaire 
sur les rapports de Céline avec un certain nombre de 
ses confrères. Bien sûr l'homme est bourru, les rapports 
avec lui ne sont pas toujours faciles, mais le témoignage 
de cette vingtaine de pérsonnalitês qui le connurent nous 
montre un Céline humanisé et le tire de ce que sa 
légende a de gratuitement agressive. Et cette partie est 
d'autant plus intéressante que ceux qui parlent de lui 
ne furent pas toujours des amis littéraires et encore moins 
~es amis politiques. Mais aussi révélateurs que soient 
ces textes, ils le sont naturellement moins que les lettres 
écrites par Céline et groupées sous un chapitre cc Corres­ 
pondances 1>, où on retrouve des missives destinées à 
Eugène Dabit, Léon Daudet, Lucien Descavcs, Albert 
P·araz, etc. Je ne résiste pas à vous confier l'appréciation 
de Céline sur Céline lui-même dans une lettre à Pierre 
Descaves el écrite à peu près à l'époque où le cc Liber­ 
taire » entamait une campagne pour faire rentrer Céline 
en France, c'est-à-dire vers la fin 1947. 
' cc ... Na11d, mon aoocat, s'est rendu au Parq11el tiour 

c( mon compte. li 11' a rien trouvé de plus à mon dossier 
cc que ce q11' on reproche à M onlherlani, à La Varende 
cc ou à Giono, à cent autres qui ne s'en portent pas plus 
cc ma/. Je suis vraiment l'objet d'un traitement de choix. 
Cl1 D'une haine fignolée. » · 
Le troisième volet de cet ouvrage est composé de 

textes inédits ou retrouvés de Céline el c'est certaine­ 
ment cette partie-là qui intéressera le plus ses lecteurs. 
Qirai-je que je n'y ai rien trouvé de majeur et qui puisse 
ajouter à ce que nous savons sur ! 'écrivain, en dehors 
peut-être de son discours en hommage à Zola prononcé 
en 1933. Enfin l'ouvrage se termine par une série 
d'interférences, cc d'Essais 1>, ,c d'Etudes 1> dus à la 
plume d'hommes qui connurent Céline et d'écrivains en 
renom. 
Certes. tout cela est passionnant, car cela nous permet 

de dégager un Céline plus humain et en Lou! cas beaucoup 
moins engagé politiquement que certains de ses écrits 
pourraient le faire supposer. 

·f Collections Populaires 
Mémoires du Cordincr de Reh CL P.) Cel ouvrogc est le prc­ 

mie. livre écrit en fronçais moderne et l'auteur est ccr romemcnr 
un des olus grand~ de ocs €Cnva1ns Cc livre contient Un ccr tain 
nombre de oor trcus restés [us t erncnt célèbres Il vous conte la 
Fronde ~ laquelle Retz orlt une ccrt active et dévoile dcvcnt 110s 
yeux le<( 1nt •1ç,uc~ des «partis» avec une verve, une élégance de 
st vie, une richesse d'exoresslon .nouotiobtcs. 

Lo montagne de tct. de Hans Suvin ll.P ). Ce roman curieux 
qu- -,e dèr ou!e ou ''lépo, nous fait pônè tror dons les mœurs d'un 
pcuole qui métonçe de façon la otus drôle les vieilles civilisations 
uu modernisme le plus déroisonnobte Lo trame du livre est basée 
sur l'évolution sexuelle de ?a femrne 
; L'inconnu du Nord-Express por Patricio Highmith (L.P./. Cc ro­ 
man policier est surtout célèbre par le filin que Hitchcock en tira. 
11 scçi t d'un double crime dont les deux auteurs se fournissent 
un alibi 

Mort dons l'oprès~midi d'Ernest Hemingway (L.P.}. Ce roman. de 
rècrivom américain est vne bible· pour tout amateur de courses 
de taureaux Pour mo oort, le suie: me dégoûte prctondèrnen t, 
mois ,r fout bien convenir que le style e~t d'une richesse inccrn­ 
oorobtc et qu'il soqi t d'une œuvre essentielle. 
1 

Terra Magna de John K11itte1 CL P.) A ceux qui aiment les 
çrooos romans. naturalistes, cet ro œuvre de Knittel peut apporter 
un uèpcvscmc-r-r certain. Il leur fera parcourir •e Maroc et l'Egypte 
four rorsscnt -suffisamment de liberte d'esprit pour un exercice 
otus sèr.eux. 

Gargantua de Ronerols (L P.). Voici <e deuxième tome de l'œuvre 
ae Rcbctors Il tout le lire, dirort : outre, el c'est pas de la tarte. 
Enfin cour ceux d'entre vous au, voudrc.ent tenter l'expérience, 
jç vous .ntnrme Que dons le oucb!e souci de nous aider, l'éditeur, 
a co+é de chaque ooge de tex t cs r-ous offre une page de notes 
exptu.o nves. En ré-ollfê si on ... eu• ""Oire 'ire Rabelais, il faudra 
qu'on se résorve à faire suivre ..,ne ooçe de texte d'une cage en 
troncors moderne. 

Les Innocents de Paris de Gilbert Cesbron (l.P.). Voici le premier 
livre 1e (e';nron et le .,,eilleur :) mon avis en tout cas, le seul 
qu, vaille ,a cerne d'être lu Dons ft· cadre des tor tiüco tions des 
curonrs s'èbo i tcnt. ccst 51mple mors c'est vrai. 
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LES· MAINS SALES 
par Maurice Joyeux 

Cest la police qui trouble l'ordre au fieu de le 
maintenir, c'est dans ses rangs, à la Pré/eclure, 
que se rencanirenl les assassins. 

René VIVIANI, 
Ancien ministre de ! 'Intérieur. 

POUR les situer dans le temps, il suffit de feuilleter 
l' Histoire et de la corner d'un pouce sale aux 
chapitres consacrés aux rapines, aux chantages, aux 

crimes. lis sont de ces larves habituées à l'humidité et à 
l'ombre qui, les soirs où l'orage déferle. refont surface 
et apparaissent sous leur vrai visage à la lumière des 
scandales qui éclaboussent le monde de la finance ou 
de la politique, les deux parfois ! Et le voilà bien le 
paradoxe sur lequel le philosophe sèche. Constituées pour 
prévenir ou pourchasser le crime, la police parallèle, la 
police politique, la police d'Etat portent le crime 'sur leurs 
gueules comme le lépreux porte sa plaie, avec l'arrogance, 
avec la fatuité, avec la sombre satisfaction que confère 
l'irrémédiable. 
Oui, feuilletons les pages de l'Histoire et nous y 

verrons, inséparablement liés, les noms de ! 'innocent et 
du coupable, du supplicié et du bourreau, de la victime 
et du flic politique. Celle, par exemple, d'Urbain Gran­ 
dier et du juge Laubardemont, du Masque de Fer et 
de l'officier de police Saint-Mars, du général Mallet 
et du préfet Savary ! Crimes politiques, perpétrés par 
de la flicaille à l'ombre du despotisme. On n'en finirait 
pas de citer des exemples, qui semblent extraits de cette 
page du Dante où l'on voit, au milieu d'une flaque de 
boue et de sang, s'enfoncer lentement au plus profond 
de 1' Enfer l'innocence accouplée au crime officiel, au 
crime perpétré par la raison d'Etat. 
Mais s1 l'histoire nous a laissé des toiles hautes en 

couleur de ce trio de damnés, l'innocent, le flic et le 
despote, à qui nous devons la tragédie grecque, la pein­ 
ture satanique et peut-être un goût morbide pour le récit 
de ce; violences, on doit bien convenir que les temps 
modernes n'ont pas échappé à ces ignominies dans les­ 
quelles les polices de ['Antiquité. comme celles de 
l'Ancien Régime. ont sombré. 
La République avait tendu un index vengeur contre 

les tyrans, dénonçant le crime d'Etat, proclamant ! 'éga­ 
lité du citoyen devant les lois. Et pourtant on vit, aussitôt 
le tyran chassé, se reconstituer à \' ombre de \' Etat­ 
démocratie, et à côté de la police officielle, les polices 
parallèles. Police militaire, police financière, police du 
territoire et j'en passe. Mieux, innovant en la matière, c'est 
à la démocratie qu'on doit l'astuce de recruter certains 
des agents de ces polices parmi la chiourme qui peuplait 
les pénitenciers. Et depuis cent cinquante ans nous avons 
vu ce personnel de sac et de corde mêlé à tous les scan­ 
dales, mouillé dans toutes les combinaisons financières, 
celle de Panama, celle de la mère Hanau, celle d'Oustric,' 
celle des piastres et j'en oublie. Nous les retrouvons 
dans toutes les aventures politiques, l'affaire Dreyfus, 
les provocations antiouvrières de Draveil, l'affaire Sta­ 
visky, la guerre d'Algérie et naturellement les multiples 
complots du 13 mai. Agrippées au pouvoir, comme la 
mousse au tronc qu'elle ronge et qu'elle pourrit, les 
polices se sont agglutinées à tous les gouvernements qui 
se sont succédé depuis plus de cent ans, les trahissant 
ou les servant au hasard de \ 'intérêt des forbans qui en 
furent les patrons. 

STRUCTURES MENTALES 
DES POLICES POLITIQUES 
C'est en vain qu'on chercherait une excuse, une expli­ 

cation au comportement des polices politiques. Dans le 
crime, elles n'ont ni frontière géographique, ni front:ère 
politique, ni frontièrè idéologique. C'est chez elles que 
se retrouvent ces agents doubles ou triples qui périodi­ 
quement alimentent les colonnes des quotidiens. Elles 
ont été à l'origine de tous les forfaits perpétrés au nom 
du communisme dans les démocraties populaires, mais 
elles ont également al.menté la fameuse commission Mac 
Carthy aux U.S.A. En vérité, par leur caractère, elles 
éèhappent aux contrôles collectifs et deviennent rapide­ 
ment des instruments dans les mains de ceux qui les 
paient. La vénalité, le chantage, la prévarication, le ter­ 
rorisme, voilà les vices dont les polices politiques se 
nourrissent. Et cette constance dans le crime fait qu'à la 
fois méprisées el indispensables au c.lan, elles survivent 
à tous les régimes. Elles ont été et elles seront de nou­ 
veau un merveilleux instrument de coup d'Etat et la par­ 
Jicipation qu'elles prennent au changement de régime 

leur assure l'jmpunité pour tous les travaux de seconde 
main qu'elles entreprerrâënt à leur compte pour améliorer 
le matériel. 
Une certaine littérature de type populaire s'est emparée 

d'elles. La littérature, c'est bien connu, se nourrit de 
drames, mais il est curieux de constater que ces polices 
se sont mirées avantageusement dans I 'image souvent> 
affreuse qu'on faisait d'elles e\ qu'à vrai dire on s'est 
parfois demandé laquelle était tributaire de \' autre, de 
l'arsouille des Renseignements généraux qui fournissait un 
tel modèle ou de la crapule fignolée par ! 'auteur à 
! 'imagination vive auquel il· collait froidement l'étiquette 
de « flic ». 
En vérité, \' agent de la police politique appartient à 

la société. comme la salle d'eau appartient à ! 'immeuble, 
et il est le collecteur de cette société. Les hommes cc bien », 
les hommes cc aux mains propres ,,, se déchargent sur lui 
de 1 'immondice collective, tout naturellement en se serrant 
les lèvres et en se pinçant le nez. Mais cette société, 
qui mesure l'infection de celte plaie ouverte à son flanc, 
sent parfois son cœur se soulever. Dans ses moments 
de pureté, qui coïncident d'ailleurs avec les soubresauts 
qui la secouent, elle se promet de nettoyer les écuries, de 
faire place nette, de balayer devant sa porte. C'est le lan­ 
gage que tenaient les hommes de la V0 République, 
qui, d'ailleurs, pour chasser la IV0 s'étaient appuyés 
sur tout ce que celle-ci comptait de flics réguliers ou 
pas. Rappelez-vous ? Les janissaires manifestaient en 58 
contre les gouvernements qui les payaient et auxquels ils 
avaient prêté serment, et les agents en civil, qui, eux, par­ 
ticipaient à tous les complots organisés par les militaires. 
Il a fallu le prolongement de la guerre d'Algérie pour 
voir tout ce joli monde un instant divisé, s · assassinant à 
qui mieux mieux. Nous fûmes alors quelques-uns à avoir 
un espoir. 
- Bon Dieu, qu'ils y crèvent tous ! 
C'était mal les connaître; après un instant de flotte­ 

ment nous devions les retrouver tous unis derrière - le 
gouvernement de la propreté, le gouvernement de la 
justice, le gouvernement de Gaulle ! Un gouvernement 
qui ne tolérerait pas une affaire des piastres, bien sûr, ou . 
une affaire Stavisky. Et d'ailleurs de telles affaires, qui 
sonnaient le glas d'un régime, n'auraient pas pu voir le 
jour sous le gouvernement du général de Gaulle et de 
ses prétoriens ! 
L'affaire Ben Barka est pire. Je dirais même que par 

ses ramifications extérieures, par le mélange des compl i.­ 
cités des polices parallèles avec la police officielle, elle 
est unique dans son genre. Je voudrais la singulariser par 
deux images. 

UN CRIM& CRAPULEUX 
Il y a un peu plus de deux mois, un homme politique 

marocain est enlevé par des truands et des flics symbo­ 
liquement associés pour cette œuvre pie. On le conduit 
dans la villa d'un truand Boucheseiche, à moins que 
ce so.t dans la villa du flic Lopez, c'est sans importance, 
et au cours d'une scène abominable Ben Barka est roué 
de coups jusqu'à larrivée d'un autre truand ou d'un 
autre flic, en tout cas d'un ministre de l'Intérieur qui se 
précipite sur l'homme à terre et le larde de coups de 
poignard. · 

Il y a quelques jours, un homme paraît sur un perron 
officiel. D'un geste noble, il écarte les journalistes. 
cc Messieurs, dit-il, tout !~ monde comprendra que je 
sois le dernier à rompre le secret de ! 'instruction. 11 Le 
coup de .rnenton est joli. La noblesse naturelle des grands 
serviteurs de l'Etat quoi ! Or Godard, ce personnage 
important du cabinet du ministre, est depuis le début 
au courant de la boucherie d'Ormoy. .· · · .. 
Oui, j'ai voulu mettre l'une auprès de l'autre ces deux 

images. L'une la scène abjecte, l'autre un janissaire de 
cette... de Frey nous jouant les pères nobles, parlant 
d'honneur comme s'il y allait de soi que police soit 
synonyme d'honneur. Mais venons-en à l'a Haire elle­ 
même. Elle est crapuleuse en ce sens que le grisbi a 
coulé entre les doigts de petits truands, dont un est mort, 
un autre probablement liquidé et dont les autres sont en 
fùite. · , .. 
L'affaire est simple, un ministre de l'Intérieur veut 

faire tuer un adversaire politique. Ce personnage, Ouf kir, 
s'adresse à ses collègues parisiens. Une équipe est cons­ 
tiuée avec des truands << repentis » qui jouent à l'occasion 
le rôle d'indicateurs et de flics politiques. Du fric est dé­ 
bloqué par le ministre de l'Intérieur marocain pour" arroser 
les tueurs (on ne parle plus de ce fric dans la· pressé 
parisienne ?). Ben Barka doit être enlevé, liquidé, trans­ 
porté ailleurs. Mais voilà, il y a une paille, un ami 
marocain de l'homme politique a vu celui-ci enlevé et 
l'opinion est alertée. La proie risque d'échapper à -Oulkir 
qui, de Rabat, se déplace pour achever lui-même le 
travail. 
A ce moment, les tueurs prennent peur, les truands 

s'égaillent comme une volée de moineaux et les f_lics poli- 

tiques informent leurs clïefs respectifs du tournant inquié­ 
tant que prend l'a faire. Alors, pendant plus d'un mois, les 
Frey, les jacquier,': les Papon e\ leurs services vont 
s'employer à étouffer l'affaire. Pourtant \' opinion 
publique a commencé à s · alarmer et pousse le juge d'ins­ 
truction. Des flics, pas des politiques ceux-là, sont arrêtés. 
Lopez, Souchon, Voitot lâchent des bribes de vérité. 
De l'extérieur un des truands mène une campagne d'intoxi­ 
cation qui ressemble fort à du chantage. Et puis, soudain, 
une partie de la vérité éclate. T oules les polices· étaient 
au courant de l'affaire. Elles n'ont rien fait pour empê­ 
cher le meurtre, pour arrêter les meurtriers. Elles ont 
caché au juge d'instruction les éléments qui auraient pu 
éclairer l'enquête. Enfin, aux abois, ces polices ont sui­ 
cidé Figon ! Pourquoi ? Figon, qui savait tout, faisait. à 
travers les articles de cc Minute ,, et de << L'Express ,,, 
chanter un personnage important. Celui qui avait promis 
à Oufkir de fermer les yeux, qui lui avait peut-être 
fourni les flics de l'équipe. Un personnage au bras 
[ong qui a maintenu autour de !' affaire, pendant deux 
mois, un rideau de fumée. Qui laisse dire aujourd'hui 
que s'il a fait cela c · était pour conserver aux élections 
présidentielles un caractère de décence. Ce personnage 
c'est M. Frey ! M. Frey, collègue d'Oufkir, n'a pas 
'voulu lui refuser un .. 'service qu'il avait d'ailleurs déjà 
rendu à son autre collègue, ministre de l'Intérieur espa­ 
gnol, en f.aisant arrêter, il y a deux ans, vingt et un 
anarchistes espagnols. La voilà bien l'Internationale du 
érime. · 

1 

Oui, 'leaHics. et pas seulement les flics politiques, se 
sont mouillés dans le meurtre de Ben Barka et on vient 
,de les prendre la main dans le sac. J'ai écrit plus haut 
~ue l'affaire dépassait en ignominie tout ce qu · on avait 
,. vu sous la. 111° ou la JV0 République et je le maintiens. 
'Bien sûr les barbouzes ont souvent abattu des hommes qui 
nes gênaient, comme ils le firent pour Figon. Mais le 
Îmeurtre de Ben Barka est gratuit lui ! li ne concerne niJ.a 
politique intérieure !fi la politique extérieure du rêgime. 
Ben Barka n'était pas adversaire du gaullisme, il ne gênait 
en rien les petits trafics lucratifs des canailles qui l'ont 
abattu. C'est un service, simplement, un service rendu, 
rendu par Frey à un ami, Oufkir. C'est bien sûr un 
meurtre crapuleux en ce sens qu'il est commis par des 
~ubalternes pour de l'argent. S'il obtint l'aval de, caïds 
'de la police c'est pour rendre service à un ami, mais éga­ 
lement par sport pour que les tueurs conservent la main. 
Aujourdhui, le scandale ~· étale au plein jour. Affolée 

la canaille dorée tourne en rond. On s'apprête à suicider 
quelques-uns des truands mouillés mais ceux-ci, qui ne se 
·font aucune illusion sur leurs copains les flics, se plan­ 
quent.- On fend l'oreille à quelques subalternes. On lance 
un mandat contre Oufkir , Après tout, c'est pour lui qu'on 
a agi, qu'il se démerde ... 
Pourtant le pouvoir, la république moderne, atteint au 

visage en plein fouet, va devoir faire des exemples. Punir 
les maladroits, jeter de la poudre aux yeux du peuple en 
ressortant le serpent de mer : la réorganisation des polices. 
Là encore, la V0 République n'a rien inventé. En vérité 
les polices portent en elles les vices dont elles se nour­ 
rissent ! Nous avons maintenant devant nous tous les élé­ 
ments du problème. · 

Rabat et Paris sont pris, à la gorge et pas seulement par 
"leurs oppositions qui cherchent à exploiter l'affaire, mais 
plus peut-être par les luttes sourdes qui au sein de leur 
majorité sont ·exaspérées par les rivalités de clans. A 
Rabat, le "roitelet dévoilé et sanguinaire va se trouver en 
face de ces règlements de palais qui caractérisent les dic­ 
tatures, les royautés et les u démocraties n arabes, A 
Paris, la lutte est engagée par les gaullistes de gauche 
contre lès gaullistes de droite, lutte que Debré compte 
bien arbitrer à son profit. 

Et, en fond 'de scène, des truands tués ou en fuite, des 
flics en tôle et un homme massacré, un homme qui n'était 
pas notre ami, mais enfin un homme qu'on peut consi­ 
dérer comme estimable et qui fut la victime des intrigues 
de cour de deux monarchies méprisables. . 

. ~. 
P.-S. - On croyait M. Boucheseiche exécuté. li serait 
ViVqnt ! On croyait Maurice Lemarchand en prison. Il 
serait en liberté. On croyait M. Frey c< démissionné » 
bien qu'on n'en entende plus parler. JI serait toujours 
ministre· de l'Intérieur. 
Qu'on ne croit pas pour autant que l'a/ Jaire soit au 

point mort. On interroge des demoiselles de théâlre, on 
arr8/e une femme de ménage, on échangé avec 'le Màroc 
des noies çengeresses et pour renjotcer les services oilt­ 
ciels, on vient de faire appel à. une vieille baderne qui 
telles les hyènes s'avancent aussiiô! que l'odeur s' em- 
puante. · 

Ce personnage équivoque, c'est M. François Mauriac 
qui à lui seul symbolise une affaire qui met en relie/ 
1« décomposition d'une Société. 


